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GÉOMÉTRIE. — T'héorèmes relatifs à des courbes d'ordre et de classe quelconques, 
dans lesquels on considère des couples de segments rectilignes ayant un pro- 
duit constant ; par M. CuasLes. 


« Dans des Communications précédentes, j'ai traité diverses questions 
relatives à des systèmes de deux segments égaux (1), puis à des systèmes de 
deux segments ayant un rapport constant (2); je me propose dans ce moment 
d’étendre ces applications du principe de correspondance à des couples de 
segments dont le produit est constant. 


» I. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à deux courbes U", U" deux tan- 
gentes x0, x0' ayant un produit constant est une courbe de l’ordre 


2 (mn + m'n + 2nn). 


x, n(2m+on) u 


! [2 ’ 
u, n'(2m+ 2n) 2 (mr + mn + ann). 


— 


(1) Comptes rendus, séances des 9 et 23 août, 18 octobre et 2 novembre 1875. 
(2) Comptes rendus, séance du 18 octobre 1875. 
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» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d’ordre 272! aux deux points circu- 
laires; 2° m points multiples d’ordre 2%’ aux » points de U"; et 3° »’ points multiples 
d'ordre 27 aux m’ points de U". 
» Corollaire. — Lorsque U" est un point, m' = 0, nr’ = 1, la courbe est 
d'ordre 2m + 4n. 
» Et lorsque U” est aussi un point, m = 0, nr = 1, la courbe est du qua- 
trième ordre : elle a deux points doubles aux deux points circulaires de 


l'infini; c’est l’ovale de Cassini. 


» IT. Si l’on prend sur la tangente de chaque point 6 d’une courbe U” deux 
segments 0x faisant chacun avec une tangente 00', menée du point 0 à une 
courbe U", un produit constant (0x.08' = p.), le lieu des points x est une 
courbe de l’ordre 2 (mm’ + mn’ + nn’). 


L, mr? u 


2(mm +o2mn+nn). 
u, (2m+4n)m x ( ) 


C'est-à-dire : D’un point x de L on mène z tangentes x 0, et de chaque point de contact 9 
on mène #' tangentes 09’; puis de chaque point @ on décrit un cercle de chaque rayon égal 


à TL qui coupe L en deux points #, ce qui fait 2727’ points x. Un point w étant pris 


sur L, le lieu d’un point @ d’où l’on peut mener à U" une tangente 00’ égale à È est 
u 


(d’après le théorème précédent) une courbe d'ordre {2»" + {n'), qui a(2m'+4n') m 
points 6 sur U"/; les tangentes en ces points coupent Len (2% + 4n!')m points x. Il y a 
donc 2(mm/ + 2mn' + nn!) coïncidences de x et w. 


» Il y a 2m solutions étrangères dues aux points x situés sur les tan- 
gentes des points © de U” qui se trouvent sur les tangentes de U”’ issues des 
deux points circulaires de l'infini. Il reste 2 (mm' + mn! + nn') solutions. 
Donc, etc. 

La courbe a, à l'infini: 1° deux points multiples d’ordre 77! aux deux points circulaires ; 
2° m points multiples d'ordre 27! aux » points de U,; 3° sm" points doubles sur les tan- 
gentes de U" aux mm" points d’intersection de U,, et U”. 


! 


Corollaire. — Lorsque la courbe U” se réduit à un point, m'=o et 


n'=1, la courbe est d'ordre 2m + 2n. 


» IIT. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à deux courbes U", U”' deux 
tangentes x0, x0/' telles, que le produit de la seconde x0' par une tangente 66” 
menée du point de contact de la première à une troisième courbe U””’ soit con- 
stant, est une courbe de l’ordre 2] mn'(m"” + 0’) + nn’(w/ + n')]. 

x, nn'(2m+an) u 


é Donc, etc. 
u, n(am'+an')m x : 
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» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre »'##/ aux deux points cir- 
culaires; 2° 2%” m points multiples d'ordre z! sur les tangentes des 27” m points 9 de U" qui 
se trouvent sur les 27” tangentes de U"” issues des deux points circulaires; 3° »m” points 
multiples d'ordre 27’ sur les tangentes de U” en ses mm” points d’intersection avec U"”; 
4° m' points multiples d'ordre 222" aux m' points de U". 


» IV. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à une courbe U" une 
tangente aÿ, et du point de contact 0 on mène à une courbe U"” une tangente 09 
sur laquelle on prend les deux segments ax satisfaisant à la relation a0 .ax = pr : 
le lieu de ces points est une courbe de l'ordre 4 mn” (m' + n’). 


T'ON MIT u ua - 
nn'(m 3 
u, (2m+A4n)mn"[M] x Emma 


» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre 7” m'm aux deux points cir- 
culaires; 2° mm'n" points doubles sur les tangentes de U"” menées des »#m" points d’inter- 
section de U, et U"; 3° 4mn'n" points sur les tangentes de U"” menées des points de con- 
tact 9 des tangentes de U"’ issues des deux points circulaires. 


V. On mène de chaque point a d’une courbe U,, une tangente a0 d'une courbe 
U”’, puis, du point de contact 0 on mène les tangentes 00’ d’une courbe U”” et 
> PUS, P 
l’on prend sur la tangente a0 des segments ax ayant avec chacune de ces tan- 
p q q 
gentes 00° la relation ax.09' — p. : le lieu des points x est une courbe de l’ordre 
2m(mm”+ mn" + nn”). 
93 n°'MmN'2 u 
4 tn 100 + om(m'm'+m'n" + ann). 
u, 2{(mwm+mn+nn)m x 


C'est-à-dire : D'un point x de L on mène 7’ tangentes x0, et de chaque point de contact 
n” tangentes 09’; puis des »m points a de U,, sur chaque tangente æ6, on décrit des cercles 


der ua] à Ë 
€ rayon égal à; 


chaque tangente x6; et 27’mn" pour les 7’ tangentes a0. Un point x étant pris sur L, le 
lieu d’un point a, d’où l’on mène les tangentes 49, 09’ et tel que l’on ait au.00’ — p est une 
courbe de l’ordre 2 (m°m" + m'r"+n'n") [th. IX], qui a donc2{(»'m"+m'r"+ nn") m 
points “a sur U, : les droites aÿ coupent L en ce nombre de points +. Donc 


2m (m'm" + m'nr" + an'n") coïncidences de x et u. 


> qui coupent L chacun en deux points w; ce qui fait 2»x%” points # pour 


» Il y a 2mn'n" solutions étrangères dues aux points x de L qui se 
trouvent sur les tangentes de U”’ dont les points de contact 4 sont sur les 
tangentes de U”” issues des deux points circulaires à l'infini. Il reste 
am(mm"+ mn"+ nn"). Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn’#" aux deux points cir- 


culaires; 2° 27%”m" points multiples d'ordre » sur les tangentes de U"’ aux 2’ points 0 de 
cette courbe silués sur les tangentes de U"” issues des deux points circulaires; 3° m'm” 
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oints multiples d'ordre 2m» sur les tangentes de U* en ses mm” points d’intersection 
P 5 Ï 
avec U!”. ; 


» VI. Le lieu d'un point x d’où l’on mène à deux courbes U”, U”” deux 
tangentes x0,x0’, dont la seconde rencontre une courbe U,, en un point a pour 
lequel le produit du segment xa par la première tangente x@ soi constant 
(xa.x0 = y), est une courbe de l’ordre 2mn”(m'+ 3n’). 

CU IL TN 7 
As Ye 4 ; ; 2mn'(m+3n). 
u, nm(am+an) x 


» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre 2mn'r#"” aux deux points cir- 
culaires; 2° »x points multiples d'ordre 2%'#" aux #» points de U,; 3° m’ points multiples 
d'ordre 2mn" aux m' points de U". 


» VIT. De chaque point a d’une courbe U,, on mène deux tangentes a 0, a0 

à deux courbes U", U"”, et du point de contact de la seconde on abaisse sur la 

première deux obliques 4x telles, que l’on ait 6'x.0'a = pr: le lieu des points x 
est une courbe de l'ordre 2mn'{(m” + n”). 

x, 2(m'+n')mn [ll] x 


et amn'(m'+ an"). 
u, nmn'a 


» Il y a 2»'mn’ solutions étrangères dues aux points x situés sur les 
tangentes de U”” issues des deux points circulaires, parce qu'’alors, le 
segment 40’ ayant telle valeur que l’on veut, le point z peut coïncider 
avec æ; ce qui fait une solution étrangère. Il reste 2mn'(m" + n”). 
Donc, etc. 


» La courbe a, à l'infini : 1° Deux points multiples d'ordre »’ mx” aux deux points cir- 
culaires; 2° mm"n' points doubles sur les z#7»”7" tangentes de U*” menées des mm" points 
d’intersection de U, et U"”. 


» VII. De chaque point 0 d'une courbe U” on mène à une courbe U”” 
une tangente sur laquelle une courbe U,, fait des segments a0, ‘et l'on prend 
sur la tangente du point 0 des segments 0x faisant avec chaque segment a un 
produit constant (0x.@a — qu): le lieu des points x est une courbe de l’ordre 
2mn”(2m'+ n'),. 

LL" 11 RE u 
u, Gmn'm'|VI] 


» Il y a 2n”mim" solutions étrangères dues aux points 9 de U” qui se 
trouvent sur les tangentes de U”” issues des deux points circulaires de 
l'infini. Il reste 2mn" (2m + nr). 


2mn"(3m + n'). 


» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre »/#”m aux deux points cir- 
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culaires; 2° mm’ points multiples d'ordre 27” sur les tangentes de U" en ses »#m/ points 
d'intersection avec U, ; 3° 2»”m' points multiples d'ordre #7 sur les tangentes de U"’ en ses 
2n"m' points 0 situés sur les tangentes de U"” issues des deux points circulaires. 


» Autrement, pour U,, unicursale, 


a, n'm2m (2 


nf ! ; 
«, 2(m+n)n'm a omn(2m + n). 


» IX. Le lieu d'un point x d’où l’on méne à deux courbes U",U"” deux tan- 
gentes x0, x0' telles, que le produit de la deuxième x9' par un segment 20 
fait sur la première par une courbe U,, soit constant, (x0'.a0 — 1), est une 
courbe de l’ordre 2 m{(m'’n" + m”’n/ + 2n/n”). 


x, n(2am +on')m u 


PAPOPENRES 2m(mr"+ m'n'+onn). 
u, n'm(om+on) x 


» La courbe a, à l’infini : 1° deux points multipies d'ordre 2mn’7" aux deux points 
circulaires; 2° mm’ points multiples d'ordre 27” sur les tangentes de U”’ en ces mm! points 
d’intersection avec U,; 3° »” points multiples d'ordre 27m aux m” points 0’ de U"”, 


» X. De chaque point 6 d’une courbe U", on mène les tangentes 69! d’une 
courbe U"”, sur lesquelles une courbe U,, fait des seyments a 6’, et l’on prend sur 
la tangente du point 0 de U”, les segments 0x faisant chacun avec chaque seq- 
ment a0’ un rapport constant (6x .0'a = a) : le lieu des points x est une courbe 
de l’ordre 2m (m’m” + m’n” + n'n”), 

PANATERR 2m(m'im"+omn + nn"). 
u, 2m(m'+on)m[IX] x 


! 


C'est-à-dire : De chaque point x de L on mène x’ tangentes æ0, puis, de chaque 


point 6, n” tangentes 06" qui rencontrent U, chacune en m points a; puis on décrit de 
chaque point 0, un cercle de rayon L qui coupe L en deux points #, ce qui fait 


on'n"m points &. Un point x étant pris sur L, le lieu d’un point 0, d’où l’on peut mener 
une tangente 00 satisfaisant à la relation 04.40! = y, est {d’après le théorème IX) une courbe 
d'ordre 2m (mm + 22%”), qui a donc 2m (m” + 2%")m' points 9 sur la courbe U"' : les 
tangentes en ces points coupent L en 2» (m"+2n")m" points x. 


» Il y a 22m’ solutions étrangères causées par les tangentes 60’ qui 
passent par les deux points circulaires de l'infini; car alors le segment a@’ 
a telle valeur que l’on veut, et le cercle décrit du rayon + peut passer 


par le point x, de sorte que 4 coïncide avec x, ce qui fait une solution 
étrangère. Et ainsi 22”mm'. Il reste 2m(m'm" + m'n" + n'n°). Donc, etc. 


» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre 7” #7”m aux deux points cir- 
culaires; 2° »' points multiples d'ordre 7”m”m2 aux m’ points de U”'; 3° mm"m' points 
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doubles sur les tangentes des points de U" situées sur les tangentes de U"” en ses mm" 
points d’intersection avec U,. 


» XI. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à deux courbes U", U”” deux tan- 
gentes x0,x0", dont la seconde rencontre une courbe U,, en un point a d’où 
l’on mène à une courbe U"” une tangente a0”, qui satisfasse à la condition, que 
le produit de cette tangente et de la première x soit constant (x0 EURE TT À 
est une courbe de l’ordre 2mn” (mw'm" + m”n’ + 2n’n”). 


x, n(2m"+on")mn" u 
u, nmn'(2am+on) x 


(2 


emn’(m'n"+m'n + nn"). 

» La courbe a, à l’infini : 1° Deux points multiples d'ordre »' #7” mn", aux deux points 
circulaires; 2° 2%” mn" points multiples d’ordre »’ sur les tangentes de U”” menées des 
2. rm points a où U, est coupée par les tangentes de U"” issues des deux points circulaires; 

L/2//2 


3° mm points multiples d'ordre 22°» sur les mm’ tangentes de U" en ses mm’ points 


o tangentes de U"” 


"1 


d’intersection avec U,,; 4° mm”n' points multiples d'ordre 2x sur les mm 


menées des »m"” points d’intersection de U, et U"”. 


» XII. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à deux courbes U*”, U”” 
deux tangentes a’, a0”, dont la première rencontre une courbe U" en mw’ 
points 0, et l’on prend sur la tangente de chacun de ces points 0 deux seg- 
ments 0x faisant avec la tangente a0" un produit constant (0x.a0"= pu) : le 
lieu des points x est une courbe de l’ordre 2mn”(m'm" + 2m'n"+ nn", 

DU NL A 


1/4 


u, 2mn'(m'+on")m[XI] x 


1/74 ml 


omn'(m'in"+2mnr"+nn"). 


» La courbe a, à l'infini : 1° deux points d'ordre #'#”mn#" aux deux points circulaires ; 


2° on"mn"m" points doubles sur les tangentes des points où U”’ est coupée par les tangentes 


nl 


de U"” menées des points de U, situés sur les tangentes de U"” issues des deux points cir- 


culaires; 3° »m"n"m" points doubles sur les tangentes de U“' aux points 0, où cette courbe 
est coupée par les tangentes menées des mm" points d’intersection de U, et U"” à U”’. 


» Plusieurs des théorèmes précédents donnent lieu, comme consé- 
quences, à des théorèmes concernant des courbes enveloppes : mais ceux-ci 
se peuvent aussi démontrer directement, et avec la même facilité. 


» XIII. Si de chaque point a d’une courbe U,, on mène les tangentes 0 
d'une courbe U", et des droites Ga, à des points a, d’une courbe U,,, telles, que 
l'on aita@.aa, = p., ces droites 0 a enveloppent une courbe de la classe 


4mm, (m’+ n°). [IV] 
EX, TRUR-21T 


IU, mom +4n')[l] IX 4imm,(m'+ n'). 


enmansiin 


mit be mcbte De ét D ee 
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» XIV. Si de chaque point a, d’une courbe U,, on mène les tangentes a,0 
d'une courbe U"', et une droite a, a à un point a d’une courbe U,,, telle que l’on 
ail a,0.a,a = f1: cette droite a, a enveloppe une courbe de la classe 


2min,(m’+ 3n'). 


IX, m,n'2m 


IU ! ! 
IU m(2m+4n) IX 2mm,(m'+ 3n). [VI] 


XV. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à une courbe U" une tan- 
gente a0' et du point de contact 8’ on mène à une courbe U,, les droites 0'a, 
ayant avec a0' la relation a0'.0'a, = p.: les droites aa, enveloppent une courbe 
de la classe 2mm,(m'+ n’). 


IX, mn'2m, IU 


IU, m,2(m'+n')m IX 2mm,(m'+an'). 


Il y a 2mm,n' solutions étrangères dues aux droites IX qui passent 
par les points de U,, situés sur les tangentes de U”' issues des deux points 
circulaires. Il reste 2mm,(m'+ n'). Donc, etc. [ VII]. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Critique expérimentale sur la glycémie (suite); 
par M. Cr. Bernarr. 


B. — Des cONDITIONS PHYSIOLOGIQUES À REMPLIR POUR CONSTATER LA PRÉSENCE DU SUCRE 
DANS LE SANG. 

Le sucre se présénte dans le sang pendant la vie comme un principe à 
la fois permanent et fugace ; il se détruit constamment et reste néanmoins 
toujours présent, grâce à sa régénération incessante dans l'organisme 
vivant. Après la mort, ou une fois extrait du corps, le sucre dans le sang 
ne se régénère plus, mais il continue à se détruire. Si l’expérimentateur 
ignore ces deux ordres de faits, il s’exposera aux erreurs les plus graves et 
fera des analyses sans valeur. 

» Il importe de savoir avant tout que le liquide sanguin n’est pas 
un liquide fixe et toujours identique à lui-même. C’est au contraire un 
liquide extrêmement mobile et altérable dans sa constitution. Ces consi- 
dérations pourraient d’ailleurs s'appliquer, à des degrés divers, à tous les 
liquides de l’organisme dont le caractère essentiel est précisément leur alté- 
rabilité ; c’est même en vertu de cette propriété qu’ils servent aux manifes- 
tations vitales qui ne sont au fond que l’expression d’un mouvement, 
d’une mutation perpétuels. 
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» Pour obtenir des résultats rigoureux et pour donner une base solide 
à notre critique expérimentale, il est donc nécessaire que nous connaïissions 
toutes les circonstances qui, soit au dedans, soit au dehors de l'organisme, 
peuvent modifier ou faire varier la quantité du sucre contenu dans le 
sang. 


» I. En dehors du corps, après son extraction des vaisseaux, le sucre se détruit 
rapidement dans le sang. — Ta première condition physiologique à remplir 
pour faire la recherche du sucre dans le sang est de prendre le sang tout 
chaud, en quelque sorte vivant, au moment où il sort des vaisseaux. Si l’on 
attend pour en faire l’analyse, la quantité de sucre qu’il contient ira en 
diminuant plus ou moins rapidement selon la température et pourra même 
disparaitre complétement. 

» Nous établirons ce premier fait à l’aide d’une expérience directe et 
simple dont nous avons maintes fois reproduit les résultats. 

» Expérience. — On retira à un chien 125 grammes de sang qu’on par- 
tagea dans cinq capsules en cinq parties égales de 25 grammes pour être 
analysées successivement au point de vue du sucre. On abandonna le sang 
à la température du laboratoire pendant une journée chaude d’été. Voici 


les résultats fournis par les cinq analyses successives : 
Sucre. 
gr 
1° Analyse faite immédiatement.,...,........... 1,07 p. 1000. 


2P » apres 10 MINUTES. Les 5 » 41,2 s11% © 1, OI 
“4 » aprés.30 minutes. ............, l'O) 00 
4° » après h)beurés AGE PAU EN UE 
59 » aprèss24hdures 1: 4%35::.:412 02 100,00 


» Ainsi il suffit de quelques heures pour que, à la température ambiante, 
le sucre disparaisse dans un sang qui en renferme les proportions ordi- 
naires (de r gramme à 16, do p. 1000). 

» D'où il résulte que l’expérimentateur qui aurait remis au lendemain 
le dosage du sucre n’en aurait pas reconnu la présence et que ceux qui 
auraient attendu des temps variables auraient obtenu des nombres très- 
différents les uns des autres, 

» De ce qui précède il découle ce précepte général qu'il faut agir 
immédiatement sur le sang pour empêcher, pour arrêter la destruction du 
sucre qui s’y fait très-rapidement; autrement on trouverait des quantités de 
sucre qui ne représentent pas ce qui existe pendant la vie. 

» Mais il y a des cas, des circonstances de lieux qui rendent cette instan- 
tanéité dans les opérations physiologiques presque impossible, surtout 


dont 


| 
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quand on veut étendre ces recherches à la clinique afin de connaître la 
teneur du sucre du sang dans les divers états morbides. Nous avons cherché 
à arrêter ou à empêcher momentanément la destruction du sucre dans le 
sang afin de pouvoir faire son analyse à loisir. Les substances que nous 
avons essayées dans ce bnt sont nombreuses; nous citerons seulement les 
acides phénique, sulfurique, chlorhydrique, acétique : c’est à ce dernier 
que nous avons donné la préférence. Nous ajoutons immédiatement au 
sang, où mieux nous versons dans le vase où il doit être recueilli une petite 
quantité (environ 45) d'acide acétique cristallisable, de manière à donner 
au mélange une réaction très-franchement acide. Après cela, on peut 
attendre sans crainte le temps suffisant pour se transporter au laboratoire 
et faire l'analyse du sang. Voici une expérience qui fixera nos idées à cet 
égard. 

» Expérience. — Sur un chien on a recueilli 200 grammes de sang dans 
un vase au fond duquel on avait versé environ 2 grammes d’acide acétique 
cristallisable. On agita bien le sang à mesure qu’il s’écoulait, afin de mé- 
langer uniformément l'acide. On fit quatre analyses successives, qui don- 


nèrent les résultats suivants : 
Sucre, 


1° Analyse faite immédiatement, le 7 mai...,.... 1,27 p. 1000. 


2° » le lendemain, le 8 mai..,..... 1,20 
39 » 11 jours après, 19 mai,...... 5 10520 
4° » 13 jours après, 21 mai..,..... 0,00 


» Ainsi, dans ce cas, au lieu de se détruire en moins de vingt-quatre 
heures, le sucre n’a disparu qu'après treize jours; de sorte que, quelques 
heures après l’extraction du sang, ou même le lendemain, on aurait pu 
faire une analyse du sucre dans des conditions à peu près normales. 

» IT. Au dedans des vaisseaux, après la mort, le sucre disparait rapidement 
du sang. — Le sucre, avons-nous dit, ne se régénère plus dans le sang après 
Ja mort, mais il continue à s’y détruire : c’est pourquoi on n’en trouve plus 
dans les vaisseaux ni dans le cœur au bout d’un certain temps; mais, si 
l'on concluait de cette expérience négative, faite après la mort, à l'absence 
du sucre dans le sang pendant la vie, on ferait une conclusion absolument 
fausse. En effet, nos expériences nous permettent d'établir cette proposi- 
tion que jamais le sucre ne fait défaut dans le sang chez l'homme ou chez un 
animal vivant, soit à l'état normal, soit à l’état pathologique; seulement, après 
la mort, la disparition de la matière sucrée a lieu graduellement et dans 
un temps d'autant plus court, toutes choses égales d’ailleurs, que la quan- 
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tité desucre renfermée dans le sang est moins considérable. Dans les con- 
ditions ordinaires, lorsque la mort est brusque et que le sang renferme 
pendant la vie de 1 gramme à 16, 5o de sucre pour 1000, il faut, en général, 
dix à douze heures à une température ambiante moyenne pour qu’on n'en 
retrouve plus dans le sang (1); mais, dans le cas où la mort est survenue 
à la suite d’une maladie, qui a amené une extinction graduelle de la fonc- 
tion glycogénique, la proportion du sucre peut descendre si bas qu'il suffit 
quelquefois de quinze minutes après la mort, ou même moins, pour que 
tout le sucre ait disparu du sang. C’est alors qu’un observateur non pré- 
venu pourrait être trompé, comme je l'ai d’abord été moi-même, et croire 
que le sucre faisait réellement défaut dans le sang pendant la vie. Je me suis 
assuré, dans ces circonstances, que si, dans les derniers instants de l’agonie 
ou immédiatement après que la respiration et la circulation viennent da 
cesser, on prend le sang et qu’on le coagule instantanément par le sulfate 
de soude, on y constate toujours les caractères de la matière sucrée, qui 
bientôt se seraient évanouis, si l’on eût attendu. Cela nous montre en 
passant combien sont ‘défectueuses et illusoires les autopsies faites vingt- 
quatre heures après la mort quand il s’agit de recherches de cette nature. 

» Nous reviendrons plus tard sur tous ces faits, et nous verrons que ce 
que nous disons ici de la destruction du sucre du sang doit s'étendre à la 
disparition du sucre du foie. Pour le moment, nous avons voulu seule- 
ment signaler à l'attention des physiologistes l'extrême destructibilité de 
la matière sucrée dans le sang après la mort, afin qu'ils soient bien aver- 
tis de la grande délicatesse de toutes les conditions physiologiques dont 
il faut tenir compte quand on se livre à la recherche du sucre dans les 
liquides ou les organes des animaux morts. Ce n’est pas tout, car les con- 
ditions physiologiques deviennent encore plus fugaces et plus difficiles à 
saisir quand il s’agit d'opérer sur l'organisme vivant. 

» IT. Chez l'animal vivant, la richesse sucrée du sang oscille constamment. 
— Nous avons vu précédemment la matière sucrée du sang, tarie dans sa 
source après la mort, aller régulièrement en s’amoindrissant et en dispa- 
raissant (2). Il en est tout autrement pendant la vie; la fonction glycogé- 


(r) Il est à remarquer cependant que le sucre ne disparaît pas avec la même rapidité dans 
toutes les veines. Dans les veines sus-hépatiques par exemple, le sucre qui est plus abon- 
dant disparaît plus tardivement et amène souvent par fermentation lactique une réaction 
acide, qui alors s’oppose plus ou moins à la destruction du sucre restant. 

(2) Dans le sang des veines sus-hépatiques, on peut voir augmenter parfois le sucre 
après la mort aux dépens du glycogène qui s’y trouve. 
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nique du foie qui déverse le sucre dans le sang, recevant tous les contre- 
coups des modifications nerveuses ou circulatoires, peut amener à chaque 
instant, à chaque minute, une variation dans la richesse sucrée du sang. 
Dans l’état normal, ces variations ou oscillations sont renfermées dans les 
limites de 1 à 3 pour 1000 de sucre dans le sang. Au-dessous de 
1 pour 1000, l’activité nutritive n’est pas dans toute sa plénitude fonction- 
nelle; au-dessus de 3 pour 1000, la limite de la capacité sanguine est dépas- 
sée ; la matière sucrée déborde dans l'appareil rénal, et l’animal devient 
diabétique. 

» Nous ne voulons pas examiner ici toutes les conditions physiologiques 
qui peuvent faire changer la teneur du sucre du sang dans les diverses 
parties du système circulatoire, artériel ou veineux : ce sera l’objet d’études 
détaillées que nous exposerons prochainement; mais nous devons dès à 
présent être prévenus de cette mutabilité incessante du sucre dans le sang, 
afin d'éviter les causes d’erreur qui en seraient la conséquence. En effet, 
toute soustraction d’une certaine quantité de sang, toute influence nerveuse, 
anesthésique ou autre deviennent une cause de perturbation instantanée, 
durable ou passagère dans la fonction glycogénésique. Si l’on fait par 
exemple deux prises de sang dans le même vaisseau, mais à quelques 
minutes, à quelques secondes de distance, on obtient des sangs réellement 
différents et non comparables pour la matière sucrée, qui peut avoir été 
accrue ou diminuée selon le degré de retentissement physiologique qui 
aura été exercé sur la fonction glycogénésique. C’est pourquoi nous don- 
nons ce précepte expérimental rigoureux de faire l'extraction de deux sangs 
dont on veut comparer la richesse en sucre d’une manière absolument 
simultanée; autrement, s’il s’est écoulé un temps quelconque entre les 
deux prises de sang, les résultats se trouveront entachés d’erreur. 

» Nous croyons avoir fait suffisamment comprendre, par tout ce qui pré- 
cède, la part d'importance relativement très-grande qu’il faut attribuer aux 
conditions physiologiques d’expérimentation dans les recherches du sucre 
dans le sang. Ces conditions sont relatives : 

» 1° A l’oscillation permanente de la fonction glycogénique pendant la 
vie; 

» 2° À la destructibilité incessante de la matière sucrée dans le sang 
après la mort. 

» Toute la critique expérimentale de la glycémie repose sur la connais- 
sance de ces deux ordres d’influences qui nous rendent compte de tous 
les faits en apparence contradictoires qui se présentent à nos yeux. 
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» Nous l'avons déjà dit, il n’y a pas de faits contradictoires, pas plus 
dans la nature vivante que dans la nature inerte : il n’y a que des faits 
bruts ou indéterminés, et des faits scientifiquement interprétés, mis à leur 
place et déterminés dans leurs conditions d’existence. 

» Les faits bruts nous montrent que le sucre, tantôt se rencontre, tantôt 
ne se rencontre pas dans le sang ; mais le déterminisme scientifique ne nous 
permet pas d'admettre cette proposition contradictoire ; car le sucre existe 
toujours dans le sang, quand les conditions physiologiques que nous avons 
indiquées sont observées ; le sucre manque constamment quand ces mêmes 
conditions physiologiques expérimentales ont été négligées. 

» Ainsi nous sommes conduits rigoureusement à cette conclusion que 
la glycémie est un phénomène constant de l’organisme vivant, et qu’elle 
cesse après la mort. En effet, la glycémie commence avec la vie et finit 
avec elle, parce qu’elle est liée aux phénomènes de la nutrition, qui ne 
peuvent disparaître sans que la vie disparaisse elle-même. 

» D'apres cela, le sucre est un élément vital constant et nécessaire du 
sang. Cependant, si nous ouvrons les Traités de Chimie physiologique, même 
les meilleurs et les plus récents, le sucre n’y est pas mentionné parmi les 
principes du sang, ou bien n’est indiqué que d’une manière tout à fait acci- 
dentelle. Ce qui nous prouve que la Chimie biologique ne sera fondée et 
n’existera que le jour où, dans l'étude des principes immédiats des êtres 
organisés, on tiendra compte à la fois des conditions physico-chimiques 
et des conditions physiologiques des phénomènes de la vie. » 


PHYSIQUE. — Sur la cause des mouvements dans le radiomètre de M. Crookes. 
Note de M. G. Govr. 


« Fresnel avait déjà vu, en 1825, que des corps légers librement sus- 
pendus dans le vide ordinaire peuvent prendre, sous l’action de la lumiere 
ou de la chaleur, certains mouvements, qu'il rapportait surtout aux cou- 
rants thermiques du gaz raréfñié contenu dans le récipient. Ces mêmes 
mouvements, obtenus dans un vide beaucoup plus parfait, ont été attri- 
bués, dans ces derniers temps, par M. Crookes, à la force impulsive des 
rayons lumineux. 

» Il est peu probable que les déplacements d’un gaz, dont la pression est 
réduite à quelques centièmes de millimètre, puissent imprimer un mouve- 
ment appréciable à des corps dont la masse est toujours relativement très- 


grande. 
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» Quant à la force impulsive de la lumière, elle doit être nulle, s'il est 
vrai que lumière et chaleur ne sont que des mouvements de vibration de 
l’éther, ou des dernières particules des corps. Il n’est pas plus possible à la 
lumière de pousser un corps devant elle, qu'aux sons d’un instrument 
de musique d’entraîner une plume ou un atome de poussière dans la di- 
rection suivant laquelle ils se propagent,. 

» Si la force impulsive de la lumière était prouvée, il faudrait renoncer 
à la théorie d'Huyghens; mais, avant d’en arriver là, il faut au moins 
avoir épuisé tous les autres moyens possibles d'explication des mouve- 
ments étudiés par Fresnel et par M. Crookes. 

» Or, si les courants thermiques des gaz raréfiés contenus dans les réci- 
pients où les mouvements se produisent ne suffisent pas à l'explication des 
faits étudiés, il y a une autre cause de déplacement beaucoup plus efficace 
dont on ne paraît pas avoir tenu compte jusqu'ici, et qui pourrait bien 
donner la véritable explication des mouvements observés. 

» Cette cause n’est autre que : la dilatation par la chaleur, ou la conden- 
sation par le froid des couches gazeuses que tous les corps retiennent à leur sur- 
face, lors méme qu’ils sont placés dans le vide absolu. 

» La masse de ces couches de gaz ou de vapeurs est loin d’être négli- 
geable relativement à celle des corps qui les retiennent, surtout quand 
ceux-ci sont très-divisés, comme le noir de fumée, le noir de platine, etc., 
ou qu'ils sont doués d’affinités spéciales pour certains gaz, comme le palla- 
dium pour l'hydrogène. 

» Dans les divers appareils de M. Crookes, on a des ailettes légères 
métalliques ou lisses d’un côté, noircies ou mates de l’autre, attachées au 
bout d’aiguilles horizontales très-mobileg, dans des espaces où le vide est 
assez parfait pour que le milieu n’y offre plus de résistance appréciable. On 
comprend alors sans peine ce qui doit se passer aussitôt qu’un faisceau de 
rayons va rencontrer la surface mate ou noircie de ces ailettes. Les oscilla- 
tions lumineuses de l’éther, absorbées (comme on dit), vont s’y transformer 
en chaleur obscure, et la couche gazeuse qui adhérait à la surface, acqué- 
rant aussitôt une force élastique plus considérable, va s’y dilater en réagis- 
sant contre son point d'appui au moment de la détente. Il va se passer, en 
un mot, quelque chose de semblable à ce qui a lieu dans un pendule ba- 
listique lors de la sortie du projectile; le projectile se trouve remplacé ici par 
les molécules du gaz que la chaleur force à s'éloigner de la surface éclairée. 
Voilà comment la lumière paraît chasser devant elle les surfaces noircies 
ou mates qu’elle rencontre, tandis qu’en réalité elle ne fait qu'en élever la 
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température, et y dilater la couche gazeuse adhérente, qui devient alors la 
cause immédiate du recul observé. 

» Cependant le gaz dilaté n’est pas tout à fait libre, tant qu’il demeure 
en présence du solide qu’il vient de quitter, et le refroidissement va bien- 
tôt le ramener à sa place lorsque la lumière aura cessé d’agir. 

» Une expérience de MM. Tait et Dewar vient à l'appui de cette ma- 
nière de voir, puisque ces messieurs obtiennent le vide le plus parfait en 
chauffant du charbon en poudre très-fine dans le récipient à épuiser, pendant 
que la pompe à mercure fonctionne pour en extraire les dernières quan- 
tités de gaz qu'elle en peut tirer. Quand la pompe n’agit plus d’une 
manière sensible, on laisse refroidir le charbon, qui absorbe aussitôt 
à peu près tout ce qui peut rester de gaz libre. Le vide ainsi obtenu ne 
se laisse plus traverser par l’étincelle électrique. Il est probable que, si 
l’on chauffait alors la poudre de charbon, l'électricité recommencerait 
bientôt à passer, c’est-à-dire que le vide cesserait d’être aussi parfait qu’il 
l'était. 

» Si les surfaces échauffées se dérobent, en reculant, à l’action de la lu- 
miére, pour y revenir én tournant, comme dans ce que M. Crookes appelle 
son Radiomètre, il doit se produire dans l'appareil un mouvement continuel de 
rotation, qui durera tant que durera l’action efficace de la lumière sur les 
palettes. Le Radiomètre est, en un mot, un tourniquet à réaction, une sorte 
de soleil tournant à dilatation d’air. 

» Cette action sera d'autant plus vive que les surfaces en jeu condense- 
ront plus de gaz, que la lumière agira sur elles plus longtemps, et qu’elles 
auront un pouvoir absorbant plus considérable pour les radiations qui les 
rencontrent, 

» La même explication s'applique à tous les autres mouvements étudiés 
par M. Crookes. Les sources de froid agissent (quoique plus faiblement) en 
sens contraire, parce qu’elles condensent davantage la couche gazeuse qui 
adhère aux surfaces refroidies, et déterminent par réaction des mouvements 
opposés à ceux que déterminait l’échauffement. 

» Si le vide du récipient n’était pas assez parfait, la résistance et les 
tourbillons de l'air restant pourraient y paralyser les impulsions toujours 
assez faibles, dues à la réaction des gaz dilatés, et pourraient même déter- 
miner dans certains cas des mouvements en sens contraire. 

» L’éclairement du côté lisse ou métallique des ailettes, chauffant par 
conductibilité la face opposée plus riche en gaz, doit donner lieu aux 
mêmes phènomènes que si l’on avait chauffé celle-ci directement. Le côté 
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éclairé va donc marcher dans ce cas, quoique plus lentement, à la ren- 
contre de la lumière. 

» En supposant que les deux surfaces des ailettes fussent identiques, le 
mouvement pourrait encore avoir lieu, parce que la première face frappée 
s'échaufferait toujours et abandonnerait une partie de son gaz, avant que 
Pautre eùt eu le temps de s'élever, par conductibilité, à la même tem- 
pérature. 

» Si l’on admet que ce soit bien là la véritable explication des faits 
étudiés et multipliés par M. Crookes, on doit pouvoir construire des 
Radiomètres insensibles, en chauffant les ailettes immobiles de lappareil, 
pendant le fonctionnement de la pompe à mercure. Tant qu'on n'aura 
pas fait disparaître ainsi des appareils de M. Crookes la cause de mouve- 
ment qui vient d’être indiquée, il sera tout à fait inutile d’avoir recours, 
pour en expliquer les phénomeènes, à une force impulsive, qui serait 
en désaccord avec tout ce que l’on sait le mieux touchant la nature de la 
lumiere. » 

« M. Fizeau, à la suite de cette Communication, cite une expérience fa- 
cile à répéter, et dont le résultat ne parait pas favorable à l'explication in- 
génieuse de M. Govi : 

» Si l’on dispose, en effet, autour du radiomètre de M. Crookes une 
couronne de bougies équidistantes, formant un cercle d'environ bo centi- 
mètres de diamètre, au centre duquel est situé l'instrument, celui-ci se 
trouve éclairé d’une manière égale et symétrique tout autour de son axe 
de rotation, en sorte que les ailettes en tournant reçoivent constamment 
la même quantité de lumière, aussi bien sur les faces noircies que sur les 
faces polies. 

» Le mouvement de rotation s'étant établi, dans ces conditions, avec 
une vitesse d'environ dix tours en sept secondes, on à mesuré avec soin 
le nombre de tours de cinq minutes en cinq minutes. Or la vitesse a été 
trouvée bien constante et sans aucun affaiblissement pendant une heure 
entière. 

» Dans ces conditions, la vitesse de rotation ne devrait-elle pas dimi- 
nuer et s'éteindre, au bout d’un temps assez court, si elle était réellement 
produite par l'émission à la surface noircie de traces de gaz ou de vapeur 
qui s’y trouveraient condensées? On ne peut plus, en effet, par suite de 
l'uniformité d’éclairement, admettre les alternatives supposées de conden- 
sations et d'émissions nécessaires à l’entretien du mouvement : dès lors la 
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couche gazeuse de la surface noircie, n’étant plus renouvelée, ne pourrait 


manquer de s’épuiser en peu de temps, et la rotation des ailettes devrait 
bientôt se ralentir et s'éteindre. » 


- 


NAVIGATION. — ÆExamen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche 
de la position du navire à la mer. Note de M. À. Lenreu. 


« Depuis quelque temps l'attention des navigateurs a été appelée sur les 
avantages que peuvent présenter, d'une part, l'application des méthodes 
de MM. Villarceau et de Magnac, pour l’usage des chronomètres, et, 
d'autre part, l'emploi du procédé récent de M. Marcq-Saint-Hilaire pour 
la détermination, soit de la droite de hauteur correspondant à une seule 
observation, soit du point complet déduit de deux observations ou plus. 

» Les partisans exclusifs des méthodes courantes protestent énergique- 
ment contre toute modification aux usages actuels, en même temps que 
les promoteurs des nouveaux procédés ne parlent de rien moins que 
d’une refonte radicale de la théorie et de la pratique de la Navigation. Le 
sujet offre en lui-même un intérêt capital pour la Marine. Appelé par mes 
fonctions à approfondir l’état des choses, et ayant été à même d’entendre 
à satiété les arguments des deux partis, je crois utile de profiter de la 
grande publicité des Comptes rendus pour rétablir, dans ses véritables 
termes, une discussion où les malentendus semblent avoir joué jusqu'ici 
le principal rôle. J'espère d’ailleurs, dans cette Communication, mettre en 
relief quelques points de vue nouveaux propres à élucider le problème 
général de la Navigation. 

» Les méthodes de MM. Villarceau et de Magnac, pour l'usage ration- 
nel des chronomètres, étant moins contestées que le procédé Marcq-Saint- 
Hilaire pour la détermination des droites de hauteur et du point, nous 
commencerons par traiter à fond cette dernière question; puis nous résu- 
merons les motifs qui mettent aujourd'hui hors de conteste lesdites mé- 
thodes relatives aux chronomètres. 

» Cet examen nous conduira à signaler, à côté des travaux que nous 
venons de citer, ceux d’un grand nombre d'officiers et de professeurs distin- 
gués, tels que MM. Fleuriais, Hilleret, Labrosse, Boitard, Mas-Saint-Guiral, 
Crévost, Fasci, etc., qui, chacun dans des voies différentes, ont apporté 
leur contingent aux perfectionnements des solutions rapides du problème 
général de la Navigation, substituées depuis une quinzaine d'années aux 
solutions rigoureuses, mais longues, des anciens navigateurs. 
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» Il ressortira de là incidemment que nos Écoles navales et d'Hydro- 
graphie ont été tenues à la hauteur des innovations utiles, au fur et à 
mesure qu'elles se sont produites, et que leur enseignement n’a qu’un 
pas à faire pour continuer à être digne des éloges que lui ont prodigués, 
en diverses circonstances, les journaux scientifiques étrangers. 


$ I. —- CAS D’UNE SEULE OBSERVATION : CHOIX DU POINT PAR LEQUEL ON DOIT MENER 
LA DROITE DE HAUTEUR. 


» Depuis que, grâce aux progrès de la vapeur, la rapidité et la fréquence 
des atterrissages ont augmenté dans d'importantes proportions, la nécessité 
s’est fait sentir de se procurer à un moment quelconque des données plus 
ou moins complètes sur la position astronomique du bâtiment. On s’est dès 
lors préoccupé d'approfondir tout le parti qu’on peut tirer d’une seule hau- 
teur prise telle quelle au moment considéré, sans s’astreindre à attendre 
l'instant où, quelques heures plus tard, une seconde ohservation, méri- 
dienne ou non, permet de déterminer, par sa combinaison avec la pre- 
mière, les deux coordonnées géographiques du bâtiment. 

» Nous sommes donc conduit à étudier, en premier lieu, les indications 
qu’on peut tirer d’une seule bauteur. Noussupposerons jusqu’à nouvel ordre 
qu'il n’y a pas d’erreur sur les observations. Nous ne nous préoccuperons 
pas non plus, pour le moment, de l'exactitude de l'heure de Paris fournie 
par les chronomètres. Cette heure est ce qu’elle est à la mer : il n’y a rien à 
faire à cela. Il suffira de se rappeler que toute erreur sur sa valeur ne fait que 
reporter en longitude, à l’est ou à l’ouest, le point considéré de la surface 
de la Terre. Ce report est égal à l’erreur elle-même. Il se transmet d’ail- 
leurs à toute ligne, cercle ou droite, invariablement reliée au point. Enfin, 
sur une carte de Mercator, il correspond à une translation perpendiculaire 
aux méridiens. 

» Quand on a pris la hauteur d’un astre, il existe évidemment sur la 
sphère céleste un petit cercle ayant pour centre la projection du centre de 
l’astre sur cette sphère, et pour rayon la distance zénithale de cette pro- 
jection. Ce petit cercle forme un lieu géométrique, sur lequel se trouve 
rigoureusement le zénith du navire, et il s'appelle cercle de hauteur. Te 
centre en est parfaitement déterminé; car : 1° sa distance au pôle est égale à 
la distance polaire de l’astre, laquelle prend, dans les idées du jour, le nom 
de colatitude géographique ou terrestre de l’astre; 2° son écart en longitude 
par rapport au premier méridien, ou ee qu’on est convenu d'appeler la /on- 
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gitude géographique de l’astre, vaut la somme de l'heure moyenne de ce mé- 
ridien d’après le chronomètre au moment de l’observation, et de l'avance 
en ascension droite du Soleil moyen par rapport à l’astre. 
=» Sur les cartes marines, le cercle de hauteur se transforme en une 
courbe transcendante, qui prend le nom de courbe de hauteur. 

» Toute tangente, ou tonte corde sensiblement tangente, menée au 
cercle de hauteur, sinon par la position même du bâtiment, du moins par 
un point qui sen écarte peu, s'appelle droite de hauteur. Cette droite est 
une sorte de relèvement, qui contient plus ou moins exactement ladite 
position. 

» Cela compris, tout le parti qu’on peut tirer d’une seule observation 
consiste à en déduire une droite de hauteur, ce qui conduit d’abord à dé- 
terminer sur le cercle de hauteur le point par lequel il convient de mener 
cette droite. Pour ce qui va suivre, le lecteur se reportera indifféremment 

Figier. tt Fig. 2. 
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à l’un ou l’autre des quatre groupes de points représentés sur les parties 
supérieures et inférieures des fig. 1 et 2, et qui correspondent aux quatre 
combinaisons principales susceptibles de se présenter en pratique. 
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» Dans l’usage courant actuel, on obtient le point déterminatif de la 
droite de hauteur à l’aide de la latitude estimée. A cet effet, on cherche 
l'intersection du parallèle Z,L correspondant à cette latitude avec le cercle 
de hauteur décrit, sur la sphère céleste, du centre projeté A de l’astre consi- 
déré. Cette opération, traduite analytiquement, consiste à faire le calcul bien 
connu d'angle horaire avec la latitude estimée, et à en déduire la longitude 
du navire. On obtient ainsi un point L servant à mener la droite de hauteur 
de la manière qu’il est expliqué au $ 2 ci-après. Nous remarquerons, en 
passant, que la présente recherche conduit à deux solutions [, et L'; mais 
le doute est toujours levé, puisqu'on sait si l’on a observé dans l’est ou 
dans l’ouest, et que d’ailleurs l’estime fournit une valeur approchée de 
l’élément calculé. 

» Au lieu d’avoir recours à la latitude estimée, rien n'empêche d'employer 
la longitude estimée, et de chercher l'intersection G du cercle de hauteur 
par le méridien Z,G correspondant. Cette opération, traduite analytique- 
ment, consiste à calculer, au moyen de la longitude estimée, la latitude 
du navire, connaissant la distance zénithale de l’astre, sa distance polaire, 
l'angle au pôle, ce dernier angle se déduisant du reste de la combinaison de 
la longitude estimée du lieu et de la longitude géographique de l’astre. En 
un mot, le problème revient au calcul de la latitude, connaissant l'heure du 
bord. En tout état de cause, on obtient ainsi un nouveau point G, qu’on 
pourra prendre pour mener la droite de hauteur. Ce procédé, déjà proposé 
par divers auteurs, n’a pas étéemployé jusqu'ici; mais nous verrons dans 
la suite de la discussion qu'il peut avoir son utilité spéciale. Nous remar- 
querons au surplus que la recherche du point G donne lieu, comme celle 
du point L, à deux solutions qui correspondent aux deux intersections du 
cercle de hauteur par le méridien estimé Z,G. Mais d’ordinaire le doute 
est levé, puisqu'on est en général à même de savoir si l’on a observé l’astre 
du côté du pôle élevé ou du côté du pôle abaissé, et que, en outre, l'estime 
fournit une valeur approchée de l’élément calculé. 

» A côté des deux combinaisons précédentes, il s’en offre tout naturel- 
lement une troisième, qui consiste à obtenir le point déterminatif de la 
droite de hauteur, en se servant simultanément de la latitude et de la lon- 
gitude estimées. C’est ce procédé qui a été proposé par M. Marcq-Saint- 
Hilaire. La question se réduit alors à trouver l’intersection V du cercle de 
hauteur avec le vertical Z,A mené par le point estimé Z, du navire. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur l'existence du mercure dans les Cévennes. 
Note de M. LEYMERIE. 


« Je viens de lire, dans le Compte rendu de la séance du 8 mai dernier, 
une Note de M. N. Thomas sur l’existence du mercure coulant dans les can- 
tons de Ganges et de Saint-Martin-de-Londres (Hérault). Le fait assez extraor- 
dinaire signalé par M. Thomas a pu trouver quelques incrédules. Permettez- 
moi de l’appuyer ici de mon témoignage et de rappeler à l’Académie que, 
à une époque déjà ancienne (1843), j'ai eu l’occasion de m'occuper du même 
sujet et d’explorer à ce point de vue un pays, dépendant aussi des Cévennes, 
qui, bien qu’assez éloigné, à l’ouest, de celui qu’a cité M. Thomas, se trouve 
géologiquement dans des conditions analogues. Cette exploration a été 
relatée dans une Lettre adressée à notre illustre et regretté maître Élie de 
Beaumont, et insérée au Compte rendu de la séance du 12 juin 1843, 
(Comptes rendus, t. XVI, p. 1313); j'y exprime la conviction que j'avais 
acquise, non par mes yeux, il est vrai, mais par une enquête minutieuse faite 
sur les lieux en compagnie d’un avocat de Toulouse, M. Bouloumié, que 
du mercure coulant avait été observé à diverses époques et même récemment 
par les habitants de Saint-Paul-des-Fonts (Aveyron), village situé au pied du 
plateau jurassique du Larzac, qu’ils en avaient plusieurs fois recueilli, 
qu'ils avaient constaté sa fàcheuse influence sur la végétation et qu’ils en 
avaient fait usage pour guérir certaines maladies de leurs moutons (r). Je 
ne reproduirai pas ici les dépositions frappantes de vérité et de sincérité faites 
par les paysans que nous avons interrogés et qui se trouvent consignées dans 
la Lettre que je viens de citer. Je me contenterai de rappeler que j'avais cru 
trouver la cause de ce fait, que sa généralité dans les dépendances des Cé- 
vennes rend beaucoup plus remarquable, dans la sublimation de gîtes mer- 
curiels situés au sein de terrains plus anciens à une profondeur plus ou moins 
considérable. » 


(1) Le point de départ de ces recherches consiste dans une observation antérieurement 
faite dans lacommune de Mont-Laur, canton de Belmont (Aveyron) par M. Bouloumié, alors en 
tournée comme substitut du procureur du roi à Rodez, Ce magistrat remarqua sur la che- 
minée d’un paysan une assez grande quantité de mercure contenu dans une fiole. Étonné de 
trouver dans une pauvre chaumière, et en aussi grande abondance, une substance si pré- 
cieuse et dont le principal usage paraissait être d’amuser les enfants de la maison, il adressa 
quelques questions au paysan, qui lui apprit que l’on n’achetait pas cette matière à Mont- 
Laur, qu'elle n’était pas rare du côté de Larzac, et que, à Saint-Paul, par exemple, plusieurs 
habitants, en faisant des rigoles dans la terre, s’en étaient procuré en quantité notable. 
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MÉDECINE. — La peste en 1876; mesures prophylactiques. 
Note de M. J.-D. Tuozozax. 
« Téhéran, 24 mai 1876. 

» J'ai eu l'honneur, en 1874, de mettre sous les yeux de l’Académie le 
tableau des différentes épidémies de peste qui se sont montrées en Asie et 
en Afrique depuis dix ans. Ces faits peuvent se résumer ainsi : en 1867, 
petite épidémie sur des Arabes nomades habitant les bords de l’'Euphrate, 
un peu au nord de Hillé; en 1871, petite épidémie dans le Kurdistan 
persan, au sud du lac d'Ourmiah; en 1874, épidémie plus étendue que les 
précédentes, dans le territoire compris entre le Tigre et l’Euphrate, et sur 
les bords de ce dernier fleuve, depuis Divanieh, au sud, jusqu’à Hillé, au 
nord. Cette année, la peste reparaît au nord de l'Afrique, dans le dictrict 
de Benghazi. Des informations certaines établissent, en outre, qu’en 1874 
la peste se montra aussi en Arabie, au sud de la Mecque, dans la région 
montagneuse occupée par la tribu wahabite des Assyrs. 

» En 1875, on n’observa plus la peste nulle part, si ce n’est encore sur 
l'Euphrate, dans les districts de Divianieh et de Samavat. Cette maladie 
causa, comme l’année précédente, dans ces localités et aux environs, plus 
de 4000 décès; puis elle s’éteignit, comme de coutume, pendant les fortes 
chaleurs de l’été. 

» Vers le 1% janvier 1876, la peste reparut dans la Mésopotamie, d’abord 
près du Tigre, dans un campement d’Arabes, à deux journées au-dessous 
de Bagdad. Peu de temps après, elle se montra à Hillé. A la fin de février, 
l'épidémie atteignit Kiffil et, remontant toujours vers le nord, le 15 mars, 
elle était à Bagdad. Du 11 au 14 avril, on constata à Bagdad 255 cas de 
peste. Le 15 avril, l'épidémie s’étendait sur le Tigre, de Bagdad à Kut-el- 
Amara, et sur l’Euphrate, depuis Nedjef jusqu’à la partie méridionale du 
pays des Montefidj. Du 11 au 18 avril, il y eut à Bagdad 516 cas de peste 
et 313 décès de la même maladie. A Hillé, du 17 au 28 avril, il y eut 
363 cas de peste et 169 décès. À Bagdad, du 18 au 25 avril, il y eut, en 
moyenne, 90 cas par jour et 60 décès. Dans la première semaine de mai, 
l'épidémie augmenta, et il y eut, par jour, 160 cas et 120 décès. La plus 
grande partie de la population avait émigré. Sur l’Euphrate, le fléau avait 
atteint de nouvelles localités. Les dernières nouvelles portent que, du 10 
au 20 mai, la peste avait diminué dans toute la Mésopotamie; à Bagdad, il 
n'y avait plus que 80 cas par jour et 45 décès. À Kut-el-Amara, la peste 
avait disparu. 
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» D'après les dernières informations, on craignait l'apparition de la peste 
à Mascate et l’on soupconnait son invasion à Schuster dans l’Arabistan. 

» On a remarqué en Mésopotamie que la maladie avait une tendance 
prononcée à la production des foyers, un premier cas étant toujours suivi 
de plusieurs autres dans la même maison. 

» L'administration sanitaire de la Turquie n’est pas restée inactive en face 
de ces événements. Dans les années 1867, 1874, 1875 et au commencement 
de 1876, différentes tentatives d'isolement des points infectés ont été faites 
au début de l’épidémie. Elles ont échoué comme la plupart des mesures 
de ce genre, soit par suite de la rapide extension de l'épidémie, soit par 
suite de la multiplicité de ses foyers d’émergence. Ces mesures ont toujours 
été, du reste, d’une exécution difficile et même souvent impossible, Les 
moyens suivants, adoptés par la Turquie et par la Perse, seront, il faut l’es- 
pérer, suivis de résultats plus efficaces : depuis le commencement de mars, 
un cordon sanitaire a été établi au nord du territoire envahi, sur la route la 
plus fréquentée du Kurdistan et de la Syrie, entre Técrit et Kifri. Au sud, 
une quarantaine de quinze jours est obligatoire, depuis le 1% avril, pour 
toutes les provenances par eau du Tigre et de l’'Euphrate. Cette quarantaine 
est établie à Kourna, au confluent de ces deux fleuves. 

» Depuis le 15 avril, les ports persans du golfe Persique sont protégés par 
une quarantaine, que les provenances des lieux infectés doivent faire dans 
l'ile de Kezzer, formée par la jonction du Chot-el-Arab et du Karoun. Si la 
peste se déclarait à Bassora, cette quarantaine serait établie dans l’île de 
Karak, un peu au nord de Bouchire. Depuis le 10 avril, toutes les commu- 
nications par voie de terre entre la Perse et la Mésopotamie sont soumises 
à une quarantaine de quinze jours. Je dois ajouter que, depuis trois ans, 
tous les pèlerinages dans le pays infecté sont formellement interdits aux 
sujets persans. 

» Pour avoir une juste idée de ce système de protection, il faut savoir 
qu’à l’ouest et au nord-ouest, sur une étendue de 3 degrés de latitude 
environ, aucune barrière artificielle n’a été et ne peut être élevée contre la 
peste. Mais là-se trouvent heureusement des obstacles naturels à sa propa- 
gation, bien plus efficaces sans doute que ceux que l'administration la mieux 
intentionnée peut élever en Orient. La région infectée est limitée en effet 
vers l'occident et le septentrion par les déserts de la Syrie et de la Mésopo- 
tamie qui restreignent forcément les communications. Étant moins rapides 
et moins fréquentes, celles-ci doivent moins facilement fournir au mal des 
moyens de propagation et rendre plus faciles les mesures restrictives pres- 
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crites aux caravanes à leur arrivée à Diarbékir, à Ourfa, à Alep, à Damas. 
Aucun fait de communication du fléau à de grandes distances par des cara- 
vanes ou des pèlerins n’a été constaté jusqu’à présent ; mais cela peut avoir 
lieu d’un moment à l’autre. Toute la colonie européenne de Bagdad et beau- 
coup d'habitants du pays se sont enfuis à Bassora au commencement 
d'avril sans y apporter la maladie. L’émigration de la population juive de 
Hillé et de Kiffil paraît, au contraire, avoir favorisé le développement de la 
peste à Bagdad. 

» Du moment qu’il est établi d’une manière indubitable que les épidé- 
mies de peste de la Mésopotamie, en 1867, 1874, 1875, sont nées sur place 
pour s'étendre ensuite de proche en proche aux localités voisines et s’é- 
teindre toutes pendant les chaleurs de l'été, il est à peu près certain que 
l'épidémie de 1876, qui a eu la même origine, suivra la même marche. 
Après avoir atteint son acmé à la fin de mai, elle déclinera en juin et dis- 
paraîtra de la Mésopotamie en juillet. C’est là une donnée bien importante 
que l’Épidémiologie fournit à la Science sanitaire, et que celle-ci doit tou- 
jours avoir sous les yeux. Mais la peste peut, d'ici à l’époque des grandes 
chaleurs de la Mésopotamie, jeter des poussées à Bassora, à Bouchire et dans 
l’Arabistan. De plus il est à craindre que les germes, assoupis pendant l’été, 
ne se réveillent l'automne prochain et que l’épidémie ne recommence ses 
ravages en hiver. Un danger plus grand encore peut venir de la possibilité 
de l'introduction et de l’éclosion des germes de la peste sur les plateaux 
élevés de l’Anatolie, du Kurdistan et de la Perse. 

J'ai démontré, en 1873, que la peste ne respecte aucune altitude, et 
qu’elle est susceptible de naître et de sévir aussi bien dans des localités 
sèches, élevées et froides que dans les pays bas, humides et marécageux. 
Les recherches que j’ai publiées, en 1875, sur la géographie et la chrono- 
logie de la peste dans l’Anatolie, l'Arménie et le Caucase confirment ce 
fait. Elles mettent hors de doute que les localités montagneuses ne sont pas 
une protection contre la peste, et que ce fléau y a sévi presque aussi sou- 
vent que dans le delta du Nil, sur les bords de la Méditerranée et sur les 
rives du Bosphore. » 


M. L. Pasreur fait hommage à l’Académie d’un ouvrage intitulé : 
« Études sur la bière; ses maladies; causes qui les provoquent; procédé 
pour la rendre inaltéraPle, avec une théorie nouvelle de la fermentation », 
et s'exprime comme il suit : 
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« Cet ouvrage est divisé en sept Chapitres, dont voici les titres : 


Caaprrre I° : De l’étroite dépendance qui existe entre la facilité d’altération de la bière 
ou du moût qui sert à la produire et les procédés de sa fabrication. 

Cuarrrre II : Recherches des causes des maladies de la bière et du moût qui sert à la 
produire. 

Cuarrrre III : De l’origine des ferments proprement dits. 

Cuapirre IV : Culture de divers organismes à l’état de pureté. — Leur autonomie. 

Cuarirre V : Les levüres alcooliques. 

Cuarrrre VI : Théorie physiologique de la fermentation. 

Caarirre VII : Nouveau procédé de fabrication de la bière. 

APPENDICE. 


» Douze planches gravées et 85 figures dans le texte servent à l’intelli- 
gence de l'exposition. 

» L'idée de ces recherches m’a été inspirée par nos malheurs. Je les ai 
entreprises aussitôt après la guerre de 1870 et poursuivies sans relàche 
depuis cette époque, avec la résolution de les mener assez loin pour mar- 
quer d’un progrès durable une industrie dans laquelle l'Allemagne nous 
est supérieure. 

» Ces nouvelles études reposent sur les mêmes principes qui ont servi 
de guide à mes recherches sur le vin, le vinaigre, et la maladie des vers à 
soie, principes dont la fécondité et les applications sont, à mon avis, sans 
limites. » 


M. Ducnarrre fait hommage à l’Académie de la seconde édition de ses 
« Éléments de Botanique (1"° partie) » et d’une brochure intitulée : « Ob- 
servations sur les bulbes des Lis (2° Mémoire). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Influence de la température sur l'aimantation. 
Note de M. J.-M, Gaucain. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, du Moncel.) 


« 8. Les expériences que j'ai mentionnées dans ma précédente Note 
(Comptes rendus, 20 mars 1876) ont été exécutées sur des barreaux de 
formes et de dimensions différentes, mais de même provenance; ils étaient 
tous en acier fondu de Sheffield. Depuis lors, j'ai répété les mêmes expé- 
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riences sur des barreaux d’Allevard et les résultats obtenus n’ont pas été 
tout à fait les mêmes qu'avec l'acier de Sheffield. 

» Lorsqu'on échauffe graduellement un barreau de Sheffield mis en 
contact avec le pôle d’un aimant, son aimantation totale croît avec la 
température jusqu'à une certaine limite, puis elle diminue quand cette 
limite est franchie (c’est le résultat que j'ai mentionhé dans ma précédente 
Note sous le n° 4); je n’ai pas pu déterminer exactement la température 
qui correspond à l’aimantation maxima; mais, d'apres quelques détermi- 
nations thermo-électriques, je ne crois pas qu’elle soit supérieure à 130 de- 
grés; lorsque l’acier de Sheffield est remplacé par de l'acier d’Allevard, 
l’aimantation totale ne subit pas de rétrogradation bien accusée, même à 
la température où l'acier prend la teinte bleue, température qui peut être 
évaluée à 300 degrés. J’essayerai tout à l'heure de rendre compte de cette 
différence de résultats. 

» 9. Les observations que j'ai mentionnées jusqu'ici se rapportent toutes 
à des barreaux que l’on chauffe et que l’on refroidit une fois seulement; 
mais on sait depuis longtemps déjà que les résultats se modifient quand on 
multiplie les chauffages et les refroidissements. Lorsqu'un barreau soumis 
à l’action d’une force aimantante déterminée est porté successivement de 
la température £ à une température plus élevée T, puis ramené à la tempé- 
rature {, chauffé de nouveau à la température T, et ainsi de suite, les deux 
valeurs de l’aimantation qui correspondent respectivement à chacune des 
deux températures £ et T vont d’abord en augmentant graduellement, mais 
elles finissent par devenir sensiblement invariables quand les chauffages et 
les refroidissements ont été suffisamment répétés. Le barreau subit donc 
deux sortes de modifications : l’une permanente, qui a pour résultat d’aug- 
menter l’aimantation correspondant à une température donnée quelconque; 
l’autre passagère, qui a pour effet de diminuer ou d'augmenter l’aimanta- 
tion, suivant que la température s'élève ou s’abaisse. 

» J'ai essayé de déterminer comparativement l'étendue de ces modifica- 
tions dans les aciers de Sheffield et d’Allevard. J’ai exécuté une série d’ex- 
périences sur un barreau de Sheffield de 9 millimètres d'épaisseur, de 
25 millimètres de largeur et de 300 millimètres de’ longueur : ce barreau 
avait été un grand nombre de fois chauffé au rouge et refroidi lentement. 
L'une de ses extrémités ayant été mise en contact avec l’un des pôles d’un 
aimant, j'ai déterminé la valeur du courant de désaimantation correspon- 
dant au point milieu du barreau, d’abord à la température ambiante (en- 
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viron 20 degrés), puis à la température qui fait prendre à l’acier la teinte 


bleue (environ 300 degrés); j'ai trouvé successivement : 


À 20 degrés. À 300 degrés. 


Avant tout chauffage... ,...,,..,,,,,,,4 24,1 , » 
Après un premier chauffage....,.....,., 42,0 30 
Après un deuxième chauffage....,.,., sé 0 31 
Après un troisième chauffage....,....... 42,9 SE, 
Après un quatrième chauffage. ........ PILES 30,9 


» On voit d’une part que la différence entre les deux aimantations 
obtenues à la suite des quatre chauffages est de 11,6, ce qui représente 
environ 27 pour 100 de l’aimantation correspondant ä'tla température 
de 20 degrés. 

» Si, d’autre part, on compare l’aimantation initiale (24,1) obtenue à 
la température ordinaire à l’aimantation (42,5) qui a été trouvée à la 
suite des quatre chauffages, on trouve que l’accroissement permanent de 
l’aimantation est de 18,4, ce qui représente 76 pour 100 de l’aimantation 
initiale. 

» Maintenant voici les résultats que j'ai obtenus dans une autre série 
exécutée sur un barreau d’Allevard ; comme celui de la série précé- 
dente, il avait été chauffé au rouge un grand nombre de fois et refroidi len- 
tement. Ce barreau ayant été mis en expérience exactement de la même 
manière que celui de Sheffield, j'ai trouvé pour les valeurs successives de 
laimantalion : 


A 20 degrés. À 300 degrés. 
Avant tout chauffage......,....... 22,0 » 
Après un premier chauffage. ....... 36,1 321 
Après un deuxième chauffage......, 37,0 32,8 
Après un troisième chauffage. ...... 37,0 82,6 


» La différence entre les deux aimantations invariables qui correspon- 
dent aux températures 20 et 300 degrés est de 4,4, soit 11,8 pour 100 de 
l’aimantation obtenue à la température de 20 degrés. 

» La différence entre l'aimantation initiale correspondant à la tempé- 
rature de 20 degrés et l’aimantation obtenue à la même température à Ja 
suite de trois chauffages est de 15, soit 68 pour 100 de l’aimantation ini- 
tiale. 

» Il ressort des résultats qui précèdent que l'acier d’Allevard et l'acier 
de Sheffield subissent à peu près la même modification permanente lors- 
qu'ils éprouvent les mêmes alternatives de température, mais que la modi- 
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fication passagère est beaucoup plus grande pour l’acier de Sheffield que 
pour l’acier d’Allevard. 

» D’après les vues théoriques que je me suis hasardé à formuler dans 
ma précédente Note, la modification permanente représenterait un véritable 
accroissement d’aimantation; je suppose que la force coercitive se trouve 
diminuée par suite des variations de la température, et qu’en conséquence 
les molécules se rapprochent de plus en plus de l'orientation magnétique; 
quant à la modification passagère, elle tiendrait à ce que l’action inductrice 
exercée sur une bobine diminue quand la température augmente, même 
quand on suppose que l’aimantation, c’est-à-dire l'orientation des molé- 
cules, ne varie pas. 

» Lorsqu'on admet ces interprétations, il devient facile de rendre compte 
des faits n® 4,5, 6 et 8. Quand on élève au-dessus de 120 degrés la tem- 
pérature du barreau de Sheffield, son aimantation augmente aussi bien 
que celle du barreau d’Allevard; mais, dans le cas du premier barreau, 
l'accroissement de l’aimantation se trouve masqué par la diminution con- 
sidérable de l’action inductrice, tandis que, dans le cas du second barreau, 
la diminution beaucoup plus faible de l’action inductrice laisse apparaître, 
eu l’atténuant seulement, l'accroissement de l’aimantation. 

» Ilest possible que les modifications que j'ai appelées permanente et 
passagère n'aient pas du tout la siguification que je leur attribue; mais, 
pour rendre compte des faits observés, il suffit que ces deux modifications 
soient de signes contraires, et ce point ne me parait pas douteux. » 


THERMODYNAMIQUE. — Extension du principe de Carnot à la théorie des phé- 
nomènes électriques. Équations différentielles générales de l'équilibre et du 
mouvement d'un système électrique réversible quelconque. Mémoire de 
M. G. Lippmann, présenté par M. Jamin. (Extrait). 


(Commissaires : MM. Philipps, Jamin, Resal.) 


« Le premier principe de la Théorie mécanique de la chaleur a été étendu, 
comme on le sait, aux phénomènes électriques; mais il n’en a pas été de 
même du second principe de cette théorie. On se rappelle que ce second 
principe, découvert par Carnot, est la solution du problème suivant, que 
Carnot s'était posé : Trouver les conditions qui doivent étre remplies pour 
que le rendement en travail mécanique d’une machine à feu soit maximum. 
Dans le présent travail, je me propose de résoudre le même problème pour 
les moteurs électriques, c’est-à-dire de trouver les conditions du rende- 
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mént maximum de ces moteurs. On verra que la solution de ce problème 
se trouve être entièrement analogue au principe de Carnot; elle s’exprime 
analytiquement par une équation dont l'interprétation physique est très- 
simple et vérifiable par l'expérience ; cette équation se trouve avoir la même 
forme que l’équation de Clausius. Le même problème a ainsi pour la cha- 
leur et l'électricité des solutions entièrement analogues; mais cette ana- 
. logie n’entre pour rien dans les démonstrations que je vais indiquer. 

» On peut utiliser, pour la production d’un travail mécanique, le réta- 
blissement de l’équilibre électrique, c’est-à-dire le passage d’une certaine 
quantité d'électricité d’un point où le potentiel est plus élevé à un point où 
le potentiel est moins élevé, ou ce que j’appellerai une chute d'élec- 
tricité. 

» Citons Ja disposition suivante, comme la plus simple à considérer. 
Soit deux réservoirs À et B, c’est-à-dire deux conducteurs chargés à des 
potentiels constants V, et V,, V, > V,; soit une sphère conductrice S de 
rayon variable R, telle qu’une bulle de savon. Faisons d’abord croître R à 
potentiel constant, c'est-à-dire lasphèreS communiquantavec A ; puis faisons 
encore croître R à charge constante, c’est-à-dire la sphère S étant isolée, et 
cela jusqu’à ce que le potentiel y soit réduit à V,; puis, mettant S en com- 
munication avec B, faisons décroître R; enfin faisons décroiître R à charge 
constante, jusqu'à ce que le rayon et le potentiel de la sphère aient repris 
leurs valeurs initiales. 

» Un pareil cycle fermé, analogue au cycle de Carnot, et composé de 
quatre mouvements, dont deux à potentiel constant et deux à charge 
constante, est toujours possible, et cela d’une infinité de manières; en 
effet, sur deux axes rectangulaires, portons les valeurs de R en abscisses, 
les valeurs du potentiel en ordonnées; les courbes du mouvement à po- 
tentiel constant sont des droites parallèles à l’axe des X; les courbes du 
mouvement à charge constante sont des hyperboles équilatères asymptotes 
aux axes et ayant un demi-axe réel égal au double de la racine carrée de 
la charge. Les courbes des deux systèmes partagent le plan en une infinité 
de rectangles curvilignes, dont chacun représente un cycle fermé pareil à 
celui décrit plus haut. Après que ce cycle a été parcouru, les répulsions 
électriques ont fourni un travail extérieur, il y a eu chute d'électricité; le 
système est d’ailleurs revenu à son état initial. Remarquons que ce cycle 
est réversible. 

» Quels que soient la forme et le principe du moteur électrique, je dis que 
son rendement en travail n’est maximum que si la condition suivante est 
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remplie. Il faut qu’en chaque point et à chaque instant du fonctionnement 
les conditions de l’équilibre électrique soient satisfaites. En effet, si à un 
certain moment un mouvement infiniment petit de l'appareil pouvait avoir 
pour conséquence une chute finie d'électricité, cette chute pourrait être 
employée.à fournir un supplément de travail, qui augmenterait d'autant 
le travail que la machine fournissait; ce dernier ne serait donc pas le plus 
grand possible. Cette condition nécessaire du maximum, l'existence de 
l'équilibre à chaque instant de la marche, peut encore s'exprimer autre- 
ment : cest la condition pour que l'appareil soit exactement réversible. 
Donc, pour que le rendement en travail soit maximum, il est nécessaire que le 
moteur soit réversible. 

» Soit fdm la somme algébrique des quantités d'électricité cédées par 
les différents réservoirs entre lesquels fonctionne le moteur au corps qui 
sert à la production du travail. Je dis que, réciproquement, tous les mo- 
teurs réversibles pour lesquels f dm = o fournissent un travail maximum. 

» En effet, on voit qu’en accouplant deux moteurs réversibles fonction- 
nant en sens inverse et pour lesquels f'dm = o, on obtient un appareil 
double qui parcourt un cycle fermé sans rien changer à la distribution 
de l'électricité, sans qu’il y ait eu chute d'électricité; le travail qu’il four- 
nit est donc nul, sans quoi l’appareil réaliserait le moteur perpétuel. 
La valeur du travail fourni par l’appareil simple est donc unique, et par 
suite maximum. On peut montrer également que la condition f'dm = o 
signifie qu’un système électrique ne peut fournir un travail que s’il s’y 
produit une chute d'électricité. 

» L’équation f dm = o a une autre interprétation plus simple; elle signifie 
que de l'électricité peut se déplacer, mais ne peut jamais varier en quan- 
tité. Ce principe de la conservation de la quantité d'électricité a été admis 


par les physiciens dans tous les cas connus jusqu'ici, influence, frotte- 
ment, ete. L'équation LY + Y LV 
nt, etc. L'équa mt 


fication dans le cas d’un courant constant. 


= O0 a précisément la même signi- 


» On peuten outre démontrer que cette équation fdm = 0 a la même forme 
que l’équation de Clausius fr = 0. Il est clair que, si l’on appelle V le 
potentiel de l’un des réservoirs électriques et E son énergie électrique 
(E =D. _ ) l'équation [F = © à pour analogue | = 0. Or on sait 


que l'on a V = Amet E — {Am?, À étant une constante particulière à 
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chaque réservoir et m étant sa charge; d’où il suit que 


dE Am.dm : À 
[+ = [Re — f dm identiquement. 


» Pour que f dm = o pour tout cycle fermé, il faut que dm soit une 
différentielle parfaite. Les équations qui expriment cette condition, jointes 
aux équations analogues que donne le principe de l’équivalence, consti- 
tuent les équations différentielles les plus générales relatives à un système 
électrique réversible. Elles sont satisfaites également dans le cas de l’équi- 
libre et du mouvement, puisque, pour un système exactement réversible, 
les conditions de l'équilibre sont satisfaites à chaque instant du mouve- 
ment. » 


VITICULTURE. — Lettre à M. Dumas relative aux expériences sur l'emploi 
du sulfure de carbone et des sulfocarbonates ; par M. DELacnanaL. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Parmi les insecticides dont on a étudié l’action sur le Phylloxera, le 
sulfure de carbone et les sulfocarbonates seuls ont donné des résultats en 
grande culture; je viens vous rendre compte des expériences dont vous 
m'avez chargé à leur sujet. 

» Le sulfure de carbone introduit en quantité déterminée au fond d’un 
trou creux, au moyen d’un pal, a souvent entrainé, comme on sait, la mort 
de la plante en même temps que celle de l’insecte, soit par son excès, soit 
à cause de l’époque choisie pour son emploi, 

» Pendant les grandes chaleurs, il faut éviter tout traitement. Vous avez 
prouvé d’ailleurs que la quantité de sulfure de carbone nécessaire et suf- 
fisante pour amener la mort des insectes est infiniment faible. En effet, 
1 goutte de ce corps pesant environ 0f",020 suffit pour infecter complé- 
tement un flacon de 10 litres. Pour détruire le Phylloxera, il suffirait, en 
supposant l’insecte pénétrant à 1 mètre en profondeur et le volume d'air 
contenu dans le sol égal au tiers du volume total, d'introduire, par métre 
carré, des vapeurs provenant de 0#',66 de sulfure de carbone. Il suffirait 
donc d’une dépense en sulfure de carbone de 6 kilogrammes par hectare, 
représentant 3 francs environ. 

» Le pouvoir de l’insecticide étant certain, reste à chercher les causes. 
qui entravent son action et celles qui rendent son application difficile. 

» Le 27 avril, nous avons traité chez M. Courau, à Fargues, deux rangs 


( 1429 ) 
de ceps plantés à 2 mètres de distance et sur lesquels nous avions constaté 
la présence du Phylloxera. Le premier rang a reçu 42 grammes de sulfure 
de carbone par pied en six trous également espacés, le second la même dose 
répartie en trois trous seulement. 

» L'opération a été commencée au moyen du pal distributeur de M.Allies, 
mais nous avons dû renoncer bientôt à l'emploi de cet appareil, le terrain 
compacte et argileux de Fargues présentant des résistances trop considé- 
rables, Malgré la lenteur avec laquelle le travail était effectué, la plus 
grande partie du sulfure de carbone remontait à la surface du sol au lieu 
de rester dans la terre. 

» L'expérience fut continuée au moyen d’un simple pieu en fer, Après 
trois semaines nous avons examiné avec M, Courau des racines prises au 
hasard, puis des souches entières retirées de terre, et nous n'avons pas 
retrouvé d'insectes. M, Courau a traité de la même manière un certain 
nombre de pieds'sur lesquels, après l'opération, nous n’avons pas ren- 
contré de Phylloxeras, tandis que les ceps voisins non traités en conte- 
naient tous. 

» Dans la première semaine de mai, sur uve vigne appartenant à M. de 
la Chassaigne, à Loupiac, au sommet d’un coteau entouré de vignes non 
phylloxérées, nous avons traité une tache occupant une superficie de 
700 mètres et contenant 700 à 800 pieds plantés en quinconces. 

» Enraison de la dureté dusol et dela présence d’une couche de grave à 
30 ou 6o centimètres au-dessous de la surface du sol, les trous ont été creu- 
sés au moyen de pieux de fer : deux trous par pied, l’un près de la souche, 
l’autre au centre du losange formé par quatre ceps voisins, On à versé, au 
moyen d’un longentonnoiren zinc, dans chaquetrou, 10 centimètres cubes 
de sulfure de carbone pesant 12%,7. La quantité de sulfure de carbone 
employée a donc été de 25 grammes par mètre carré, soit 250 kilogrammes 
à l’hectare, représentant une valeur vénale de 125 francs. Les frais de 
main-d'œuvre peuvent être évalués à 200 francs, soit 325 à l'hectare ; après 
quinze jours, on a reconnu la présence de quelques insectes, surtout au centre 
de la tache où la couche de grave est très-voisine de la surface. Quelques 
pieds fortement phylloxérés, situés un peu plus loin, dans un endroit 
où le sol présente une plus grande profondeur, ayant été traités à raison 
de 30 centimètres cubes ou 38 grammes de sulfure, en un seul trou au pied 
de chaque cep, ne présentent plus de Phylloxeras après le même laps de 


temps. 
» Dans une troisième expérience, exécutée le 1° mai à Saint-Emilion, 
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chez M. Piola, président de l'Association viticole de Libourne, nous avons 
utilisé l'appareil de M. Allies. Les ceps plantés en lignes rapprochées dans 
un terrain très-meuble sont cultivés à peu près comme dans le Médoc; 
leur traitement est facile, à cause de la grande homogénéité et de la grande 
perméabilité du terrain. 

» Deux hommes ont traité en une heure quarante-deux ceps, qui ontreçu 
15 grammes de sulfure en un seul trou qu’on bouchait avec le pied après l’in- 
troduction du liquide. La principale dépense a été la main-d'œuvre, que 
Jévalue à 1°, 50, tandis que le prix de l’insecticide n’est que de of, 30 
environ. Dix jours après le traitement le succès en a été constaté. 

» Comparativement au sulfure de carbone libre, nous avons essayé les 
sulfocarbonates mêlés aux tourteaux selon vosindications, On à opéré sur 
quarante ceps : 

» 1° Dans 2 à 3 parties de sulfocarbonate on introduit graduellement, 
en agitant constamment, 1 partie de tourteau de lin. On forme ainsi une 
espèce de pâte qui conserve longtemps son sulfocarbonate, qui n'est pas 
encore complétement altéré même quinze jours après son introduction 
dans le sol. 

» Au pied de chaque cep, dans deux trous faits au moyen d’une bêche lon- 
gue, on a déposé une quantité de ces mélanges correspondant à 120 gram- 
mes de sulfocarbonate, La vigne n’a pas souffert de cette quantité considé- 
rable et quinze Jours après c’est avec beaucoup dedifficulté que nous avons 
retrouvé quelques Phylloxeras vivants. 

» Les résultats obtenus, soit au moyen du sulfure de carbone employé 
directement, soit au moyen du sulfocarbonate de potasse, sont, comme on 
le sait, rarement complets. Aussi faut-il, comme vous le conseillez, 
multiplier les traitements, au lieu d’exagérer la dose de l’insecticide. La 
destruction totale de l’insecte est souvent impossible; mais, dans la pra- 
tique, il peut suffire d’en réduire le nombre dans des limites telles que le vé- 
gétal puisse en supporter les effets, vivre et porter fruits. Le traitement 
contre le Phylloxera ressemble, sous ce rapport, au soufrage. 

» L'époque à laquelle on doit effectuer les traitements est importante. 
Pendant les dernières semaines du mois d'avril ou les premières du mois 
de mai, l'insecte se trouve plus particulièrement sur la souche et en petit 
nombre; il n’a pas encore déposé d'œufs : aussi les chances de succès nous 
paraissent beaucoup plus grandes à cette époque préférée par l’Académie 
des Sciences que pendant la pleine végétation. 

» Ilestun traitement que nous croyons bon de recommander aussi, quoi 
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qu’il ait été rarement effectué : c’est celui de fin septembre, commencement 
d'octobre. 


» La Science a fourni le véritable insecticide, le sulfure de carbone libre 
ou combiné sous fbrme de sulfocarbonate; les viticulteurs et les industriels, 
en réunissant leurs efforts, peuvent seuls maintenant en tirer un parti utile 
et en faire entrer l'emploi dans la pratique. » 


M. le comte ne Voeüe, ambassadeur de France à Vienne, adresse à M. le 
Président de l’Académie la lettre suivante : 


« Monsieur le Président et honoré Confrère, 


» J'ai l'honneur de vous transmettre, de la part du lieutenant Weyprecht et du comte de 
Wilezek, la Lettre par laquelle ils exposent à l’Académie des Sciences le projet qu’ils ont 
formé pour l’exploration scientifique des régions arctiques. 

» Le premier, par la manière brillante dont il a commandé la campagne polaire du « Te- 
getthoff » en compagnie de M. J. Payer, le second par le courage et le désintéressement 
avec lesquels il a mis au service de la Science sa personne et sa fortune, se sont acquis une 
notoriété que je n’ai pas à rappeler. 

» Prêts à se dévouer l’un et l’autre à l’organisation d’une nouvelle expédition, et dési- 
rant la faire servir au progrès des sciences météorologiques, ils veulent s’entourer de toutes 
les lumières et s'assurer le concours des Corps savants les plus autorisés; c’est dans cette 
intention qu'ils s'adressent à l’Académie des Sciences et qu’ils m'ont demandé d’être auprès 
d’elle l'intermédiaire de leur démarche. 

» C'est avec un vif empressement que je me rends à leur désir. Je n’ai pas à préjuger l’o- 
pinion que l’Académie émettra sur les théories scientifiques exposées par MM. Weyprecht et 
Wilczek, mais j'ai pleine confiance dans le sentiment avec lequel elle accueillera leur noble 
et courageuse initiative. » 


» La Lettre dans laquelle MM. Weyprecht et de Wilezek exposent de la 
manière la plus détaillée les considérations qui les ont dirigés dans leur 
projet est accompagnée du Discours prononcé à Graz, par M. Weyprecht, 
devant la quarante-huitième Assemblée des naturalistes allemands. 

» Les principes fondamentaux qu’il convient d'admettre pour ce genre 
d'exploration scientifique se trouvent résumés dans l'extrait suivant du dis- 
cours de M. Weyprecht : 


« En présence de l'intérêt de plus en plus vif qui s'attache aux explorations ’arctiques et 
eu égard à l’'empressement avec lequel les États et les particuliers fournissent sans cesse les 
ressources nécessaires à de nouvelles expéditions, il me paraît désirable de poser les prin- 
cipes d’après lesquels il faudrait organiser ces expéditions, en vue de leur faire rendre des 
services scientifiques proportionnés aux sacrifices accomplis, et afin de leur enlever le ca- 


ractère aventureux qui, s’il stimule agréablement la curiosité du public, ne peut que faire 
tort à la Science. 


C,R., 1876, 19r Semestre. (T. LXXXII, N° 25.) 194 
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» Les conditions énumérées ci-après me paraissent répondre aux exigences de ce pro- 
gramme : . , 

» 1° L’exploration arctique est de la plus haute importance pour la connaissance des lois 
de la nature. 

» 2° La découverte géographique effectuée dans ces régions n’a de valeur sérieuse qu’au- 
tant qu’elle prépare le terrain pour l'exploration scientifique proprement dite. 

» 3° La topographie arctique détaillée est chose accessoire, 

» 4° Le pôle géographique n'a pas, pour la Science, de valeur plus grande qu'aucun 
autre des points situés dans les hautes latitudes. 

» 5° Les stations d'observation sont, sans égard aux latitudes, d'autant plus favorables 
que les phénomènes à étudier y apparaissent avec plus d'intensité. 

» 6° Les séries d'observations isolées n'ont qu’une valeur relative. 

» On peut exécuter ce programme sans que sa réalisation entraîne cette immense dépense 
d’argent qui a jusqu'ici été indispensable à presque toutes les expéditions polaires, et qui a 
empêché que des pays moins riches ne prissent part à l'exploration arctique. Point n’est 
besoin, pour obtenir des résultats scientifiques de haute importance, d’étendre notre terrain 
d'observations jusqu'aux latitudes les plus avancées. 

» Que si l’on occupait, par exemple, les stations de Nowaja-Zemlja (76 degrés), du 
Spitzhberg (80 degrés), du Groënland occidental ou oriental (76-78 degrés), de l’Amé- 
rique du Nord à l'est du détroit de Bebring (70 degrés), de la Sibérie à l'embouchure de la 
Léna (70 degrés), on établirait ainsi une ceinture d’observations autour de tout le domaine 
arctique. Il serait extrémement utile d'installer des stations dans le voisinage des centres 
d'intensité magnétique. Par les postes déjà créés à proximité du cercle polaire, postes qui 
demandent simplement un renfort, la communication avec les stations de nos contrées se 
trouverait établie. Les fonds dépensés pour un seul des voyages de découvertes contempo- 
rains, entrepris pour atteindre la plus haute latitude, suffiraient pour défrayer pendant une 
année l’entretien de toutes ces stations réunies, 

» La mission de ces expéditions aurait pour objet : 

» De procéder, pendant une année, avec des instruments identiques et d’après des instruc- 
tions uniformes, à des observations qui devront, autant que possible, être faites simultané- 
ment. On s’appliquerait, en première ligne, aux observations qui intéressent les diverses 
branches de la Physique et de la Météorologie; puis viendraient la Botanique, la Zoologie 
et la Géologie, et finalement la Géographie détaillée. 

» Si l’on pouvait établir dans les régions antarctiques mêmes une ou mieux plusieurs 
stations qui opéreraient simultanément, les résultats à obtenir gagneraient considérablement 
en importance. 

» Les dépenses de ces petites expéditions, dont la durée serait, comme nous l'avons dit, 
fixée à une année, pourraient, en raison de la facile accessibilité des stations, être si minimes 
que, réparties sur plusieurs États, la part de chacun serait insignifiante. 

» Les résultats que pourront produire ces expéditions ainsi combinées ressortent de tout 
ce que nous avons dit précédemment : elles n’excluent nullement les grands voyages d’ex- 
ploration basés sur ur programme réellement scientifique. Des observations systématiques et 
synchroniques sont, indépendamment de tout le reste, à ce point nécessaires, d’une part, 
pour pénétrer plus avant dans l’intérieur des régions arctiques, et, d’autre part, pour l’étude 


RS 
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du magnétisme terrestre, que, tôt ou tard, on les entreprendra certainement. Elles seules 
nous montreront de quel côté nous devrons diriger nos efforts dans l’avenir. 

» Si, à la vérité, on ne peut prétendre que les questions scientifiques dont nous avons 
parlé plus haut puissent être résolues d’un coup par les expéditions telles que nous les pro- 
posons, on est tout au moins en droit d'affirmer avec certitude que les matériaux que l’on 
recueillera serviront à éclaircir bien des problèmes restés obscurs. La solution d’une ques- 
tion en suscitera de nouvelles, qui, à leur tour, réclameront de nouvelles observations. 
Ce n’est que pas à pas, et par une constante utilisation des résultats antérieurs, que nous 


pouvons nous approcher de la solution des problèmes physiques que recèlent les régions 
arctiques. 


» Mais, si l’on ne rompt point avec les principes suivis jusqu’à ce jour, si l’on persiste à 
entreprendre les explorations arctiques sans système et sans base vraiment scientifique, si la 
découverte géographique continue d’être le premier but de tous les efforts et de tout le tra- 
vail, les expéditions auront beau se succéder, elles n’auront guère d’autre résultat que la 
découverte de quelque coin de terre perdu dans la glace, ou bien on avancera, après des 
efforts surhumains, de quelques lieues de plus vers le Nord, toutes choses presque indiffé- 


rentes si on les compare avec les grands problèmes scientifiques dont la solution occupe sans 
cesse l’esprit humain. 


» Les opinions que je viens d'émettre n’ont point la prétention d’être nouvelles; mais 


c’est la première fois, à mon avis, qu’elles sont énoncées et publiées sous une forme aussi 
décisive. » 


Ces diverses pièces sont renvoyées à l'examen de la Section de Géo- 
y 


graphie et Navigation, à laquelle M. Ch. Sainte-Claire Deville est prié de 
s'adjoindre. 


M. À. GérarD adresse la description et la photographie d’un pendule 
destiné à accuser les différences d'attraction résultant d’altitudes diffé- 
rentes. 


Cette Communication sera soumise à l'examen de M. Yvon Villarceau. 


M. L. Mawmiæu fait fonctionner devant l’Académie le thermo-cautère 
que M. Guérard lui a fait fabriquer en 1857. 


Les pièces relatives à cette question de priorité seront renvoyées à la 
Commission précédemment nommée pour examiner le thermo-cautère de 
M. Paquelin. 


M. J. Gavar adresse, par l’entremise de M. Larrey, pour le Concours 
des prix de Médecine et Chirurgie, un Mémoire manuscrit intitulé : « De 
la conjonctivite granuleuse étudiée principalement en Algérie ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et Chirurgie.) 


184. 
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M. Cn. Prerox soumet au jugement de l’Académie un Mémoire manu- 
scrit sur la peste bovine. 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


CORRESPONDANCE. 


M. E. Maumexé prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la chaire de Chimie, laissée vacante au Collége de France 
par le déces de M. Balard. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. le Mimisrre vs Travaux pugLics adresse un exemplaire de la qua- 
trième livraison de la Carte géologique détaillée de la France. 

Cette livraison comprend les feuilles de Boulogne, de Cambrai et 
d'Amiens, ainsi que deux planches de coupes longitudinales : n° 11, Paris; 
n° 7, Rouen et Évreux. 


La Vize D’ANGERviLe prie l’Académie de vouloir bien se faire repré-. 
senter, le 2 juillet prochain, à l'inauguration du monument élevé à Anger- 
ville en l'honneur de Tessier, M. Bouley est délégué par l’Académie. 


M. Berrrano, en présentant, de la part de M"* Poncelet, le second vo- 
lume du « Cours de Mécanique appliquée professé à Metz par Victor 
Poncelet », donne lecture à l’Académie de l’Avertissement placé en tête de 
ce volume par le savant éminent qui a dirigé avec autant de zèle que d’ha- 
bileté cette importante publication. 


« Ce volume, dit M. Kretz, complète le Cours de Mécanique appliquée, 
professé par Poncelet à l'École d’Application de Metz : les deux premières 
Sections comprennent les Lecons préparatoires au lever d’'Usines; la Section HI 
renferme quelques Leçons sur les Ponts-levis, qui ont été publiées en 
cahiers séparés (1831 et 1835), et que l’auteur avait rattachées à l’ensemble 
du Cours, dont elles formaient la huitième et dernière Section. 

» L’avertissement suivant, qui se trouve placé en tête de la première 
édition lithographiée des Leçons préparaloires au lever d'Usines (1832), fait 
connaitre les circonstances dans lesquelles ces Leçons ont été rédigées: 


« Le professeur a fait et rédigé en 1826 et 1828, sur le mouvement des fluides et les 
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divers moteurs, des Leçons qui traitaient de ces matières, avec l’étendue et les développe- 
ments que réclame leur importance pratique; il se proposait de mettre la dernière main à 
ces rédactions et de les faire lithographier en 1829, pour l'usage de MM, les Élèves de l'É- 
cole d’Application de l’Artillerie et du Génie, lorsque, par suite de la révision du pro- 
gramme du Cours, ces mêmes Lecons furent supprimées et remplacées par d’autres, ayant 
trait à des machines spéciales. Cependant, l’expérience ayant fait reconnaître la nécessité 
d'exposer aux élèves au moins un rappel sommaire des principaux résultats et données 
d'expérience et de calcul qui leur sont nécessaires pour procéder, avec fruit ct intelligence, 
à leur lever d'usines et à la rédaction de leur Mémoire sur les machines de ce lever, le pro- 
fesseur a recu, depuis 1829, l’ordre de faire à ce sujet, chaque année, un petit nombre de 
Lecons servant à les préparer au lever dont il s’agit, et dans lesquelles il leur rappelle suc- 
cinctement des théories qu’ils ont déjà reçues à l'École Polytechnique, mais dénuées, sans 
doute, des spécialités qui en facilitent les applications à la pratique des usines, 

» La rédaction suivante, entreprise par M. le capitaine d’Artillerie Morin, pour déférer 
au vœu du Conseil d'instruction de l’École, est un extrait du texte des Leçons que le pro- 
fesseur a données en 1826 et en 1828, et auxquelles il a fait, depuis 1829, quelques addi- 
tions concernant : 1° l’action due à la détente des gaz qui s’écoulent d’un réservoir par les 
orifices ou tuyaux de conduite, et dont on n'avait pas encore tenu compte avant les belles 
recherches de M. Navier (Annales de Chimie et de Physique, 1827); 2° les pertes d'actions 
occasionnées par le déversement de l’eau des roues à augets à grande vitesse, et spéciale- 
ment les effets de la force centrifuge. Ces dernières additions, si importantes pour le calcul 
des roues, des marteaux de forges, des scieries, etc., forment l’objet d’un Mémoire que 
le Professeur se proposait de présenter à l’Académie royale des Sciences, en 1830, sur les 
perfectionnements dont sont susceptibles les roues à augets à grande vitesse, et dont d’au- 
tres travaux et diverses circonstances l’ont forcé d’ajourner la rédaction définitive à une 
époque plus propice. » 

» La première Section de la même édition (1832) se termine par la Note 
suivante : 

« La rédaction de cette Section avait été effectivement préparée par M. le capitaine Mo- 
rin, d’après les Notes de M. Poncelet, sur les Lecons succinctes des années précédentes ; 


mais, ayant été revue par ce professeur, elle a reçu de lui des développements considérables, 
qui en font un travail presque entièrement neuf. » A. M. 


PHYSIQUE. — Électro-actinomètre différentiel. Note de M. N. Econorr, 
présentée par M. Edm. Becquerel. 


« Jusqu'à présent il me semble qu’on n’a pas employé de méthode 
simple et sensible pour déterminer les coefficients d'absorption des rayons 
ultra-violets par les différents milieux. 

» Les recherches qualitatives de M. Edm. Becquerel (1) et, en par- 


(1) E. Becquerez, la Lumière, ses causes et ses effets, t. II, p. 102 et 131. 
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ticulier, de M. Allen Miller (1) démontrent qu'il existe une série de mi- 
lieux transparents pour les rayons visibles qui absorbent les rayons 
ultra-violets; telles sont les lames de verre de 0”®,2 d'épaisseur, l’éther, 
le sulfure de carbone, etc. Dans cette Note je décris l’appareil et la mé- 
thode que je me propose d’utiliser pour déterminer ces coefficients d'ab- 
sorption. 

» Cet appareil se compose de deux actinomètres de M. Edmond Bec- 
querel, placés l’un au-dessus de l’autre. Les deux actinomètres sont 
disposés de manière que le courant de l’un soit neutralisé par le cou- 
rant de l’autre. J'ai interposé dans leur circuit un galvanomètre très- 
sensible de 30000 tours, dont j'observais les déviations par un miroir à 
réflexion. 

» Chacun des actinomètres se compose d’une boite parallélépipédique 
en glace, ayant deux faces opposées de plaques en caoutchouc durci 
et portant chacune deux fentes dans lesquelles se fixent les plaques 
d'argent, 

» Les deux actinomètres sont placés dans une boîte commune. Les 
deux surfaces de cette boîte, correspondant aux plaques de quartz des acti- 
nomètres, sont mobiles dans des coulisses. T/une des plaques mobiles est 
munie de deux fentes superposées correspondant aux deux actinomètres; 
deux vis micrométriques permettent d'augmenter ou de diminuer la lar- 
geur de ces fentes. Comme la sensibilité des plaques d’argent ioduré (2) 
varie avec le temps d'exposition à la lumière, j'ai disposé mon appareil 
de manière que les fentes soient mobiles sur toute la longueur des plaques, 
en sorte que l'effet de la lumière püt porter alternativement sur les diffé- 
rentes parties de ces plaques. Je puis à volonté exposer à la lumière l’une 
ou l’autre de ces plaques. 

» La méthode d’observation avec cet électro-actinomètre différentiel est 
très-simple : j'ai pris une ouverture pour les deux fentes en réglant quatre 
plaques des actinomètres à la même sensibilité. 

» Je place ensuite le corps absorbant que je veux étudier entre la lu- 
mière et la fente correspondant à l’un des actinomètres (par exemple 
celui du bas), et je note les déviations du galvanomètre : 1° quand un 
seul des actinomètres est ouvert; 2° quand les deux agissent à la fois. 


(1) Azcen Murzer, On the photographic Transparency of various bodies and on the pho- 
tographic effects, etc. (Phil. Trans., London, t. CLII, p. 861-887.) 
(2) J'ai expérimenté seulement avec les plaques d’argent ioduré. 
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» Avant d'appliquer cette méthode à la détermination des coefficients 
d'absorption, j'ai fait quelques études préliminaires pour étudier la marche 
du phénomène et la régularité des indications de l'appareil. 

» Voici quelques résultats : 

» 1° On peut préparer sans difficulté quatre plaques de la même sen- 
sibilité, de telle façon que le courant diflérentiel soit nul, tandis que 
chaque actinomètre donne un courant équivalent de 100 à 300 divisions 
de la règle (1). 

» 2° L'intensité du courant est proportionnelle aux largeurs des fentes 
sous l'influence de la lumière diffuse par exemple, 


Déviation 

Largeur des fentes. er —— 
observée. calculée. 

DAME TE ee ae ee ee tete M 2.) 25 

2 » sel. SO MTL. BLGO 5o 
4 » mdr Hi RIRE OO 100 

6 » RS PET RE eue D ÉOIG 150 
a » TD nets 7e Le D 43 

| RU ee enteds 1 DO 86 
10 » PAR MU MES 206 215 

Ps: LA otevur tou.» 1x 45 45 

10 » ne diet ci ute fables s 6% 90 90 


» 3° L’intensité du courant est inversement proportionnelle au carré de 
la distance de la source lumineuse à l’appareil. J'ai fait les expériences 
avec une lampe à huile, en les répétant dix fois pendant vingt minutes. J'ai 
toujours obtenu les mêmes déviations. 


Distance. Déviation. 
AO CRNINOITES MS AS 2e nai sosné evene 15 
20 » PARENT NE EN re 6o 


» Avec des lentilles de quartz et un prisme en spath d'Islande, le 
spectre avait 35 millimètres de hauteur et 60 millimètres de longueur. La 
fente avait 2 millimètres d'ouverture. : 

» J'ai observé des déviations très-concordantes dans les différentes par- 
ties du spectre solaire à 4*25® du soir le 12 juin. Par exemple, entre G 


(1) Si, après avoir iodé quatre plaques d’argent à la fois, on trouve quelque différence 
dans la sensibilité, on peut toujours rendre cette sensibilité égale par l’action temporaire 
de la lumière diffuse sur l’une ou sur l’autre des plaques, jusqu’à ce que le courant diffé- 
rentiel soit nul. 
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et H, la déviation était de 270 divisions de la règle; pour la raie R, elle 
était de 28; et entre T et V, elle était de 4 divisions. 

» Ces expériences me paraissent démontrer qu'il y a proportionnalité 
exacte entre l'intensité de la lumière et celle du courant. La grande sensi- 
bilité et la précision de cet appareil montrent qu'il peut être considéré 
comme un photomètre très-délicat. Je me réserve de l’appliquer à l'étude 
d’un certain nombre de questions. 

» Ces premières expériences ont été faites au laboratoire de Physique 
du Collége de France. » 


SACCHARIMÉTRIE. — Recherches sur l'analyse commerciale des sucres bruts ; 
par MM. Arr. Ricue et Cu. Barpy. 


« Depuis quelques mois le mode de perception de l'impôt sur les sucres 
par l’analyse chimique est battu en brèche, et l’on appuie ces attaques sur 
quelques différences signalées dans les dosages des mêmes sucres par divers 
laboratoires et notamment par ceux de l'Etat. 

» Ces différences, rares et de peu d’importance, n’ont pas la portée 
qu'on se plait à leur attribuer ; néanmoins les milliers d’essais que nous 
avons exécutés depuis un an nous ont amenés à constater quelques défec- 
tuosités dans la méthode généralement suivie, et nous pensons qu’on pour-. 
rait la modifier comme nous allons l'indiquer. 

» Aujourd’hui l'on se contente de mélanger les sucres à la main, puis on 
en pèse 168", 19 pour l'essai au saccharimètre et 4 grammes pour le dosage 
des matières minérales. Comme les sucres bruts sont en cristaux humectés 
de sirop, chacune de ces prises d’essai diffère des autres et de l'échantillon 
entier. Nous remédions à cette cause d’erreur en faisant les divers dosages 
sur une liqueur unique. 

» On pèse 808",95 du sucre, quantité qui représente le quintuple de la 
prise d’essai nécessaire au saccharimètre, on les dissout à froid dans 
160 à 180 grammes d’eau, et on laisse déposer, On décante le liquide dans 
un ballon jaugé de 250 centimétrescubes, on lave quatre ou cinq fois le pre- 
mier vase, on complète le volume de 250 centimètres cubes avec de l’eau, 
et l’on agite le liquide pour le rendre homogène. 

» La liqueur ayant été abandonnée au repos pendant un quart d’heure 
environ, ou en puise bo centimètres avec une pipette graduée, on les verse 
davus un ballon de 100 centimètres cubes et l’on fait l'essai saccharimétrique 
suivant la méthode ordinaire. 
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» 1° DOSAGE DU SUCRE. — Le tube polarimétrique, dont on se sert exclusi- 
vement, est terminé par deux galets en glace qui sont serrés entre la tranche 
du tube en laiton et une rondelle mince de cuir. Il est difficile d'éviter 
qu’il ne se produise sur le verre des phénomènes de trempe qui détermi- 
nent une déviation sensible du plan de polarisation, déviation qui peut 
devenir très-forte lorsque, par suite de l’altération des pas de vis, on est 
obligé de serrer très-fortement les verres, pour qu’ils pressent de toute part 
contre le tube, et qui est susceptible de varier d’intensité quand on fait 
tourner le tube sur lui-même, par suite de l'inégalité de trempe des di- 
verses parties du verre. 

» Pour remédier à cet inconvénient, nous avons imaginé un tube dans 
lequel les glaces ne sont jamais comprimées quelque fortement qu’on opère 
le serrage. Cet instrument, qui a été construit par M. Laurent, est représenté 
dans la figure ci-dessous : 


ce, disques en caoutchouc, ou ressorts à boudin. La glace est appliquée simplement 
sans serrage contre la tranche rodée du tube. ” 


88, disques en laiton d’un diamètre rigoureusement identique et soudés au tube. 


» Les tubes ainsi construits ne présentent aucun des inconvénients si- 
gnalés plus haut, et donnent le même titre, soit que l’on serre avec une 
grande force, soit que l’on tourne le tube sur lui-même de façon à lui faire 
occuper diverses positions. 

» 2° DOSAGE DES MATIÈRES SALINES. — On opère sur le reste de la liqueur. 

» a. Le liquide est sensiblement transparent. — Dans ce cas, qui est le 
plus fréquent, on en mesure 10 centimètres cubes avec une pipette, en 
ayant soin que la pointe de cette pipette plonge de quelques centimètres 
dans le liquide que l’on aspire, et l’on fait couler ces 10 centimètres cubes 
dans une capsule de platine tarée où l’on ajoute aussitôt 1 centimètre cube 
environ d’acide sulfurique. La capsule est portée dans une étuve, puis dans 
le moutle, comme à l'ordinaire. 

» b. Le liquide est trouble, chargé de matières en suspension. — On en 
jette ro0 centimètres cubes sur un filtre de papier pur à filtration rapide, 
en ayant soin de recouvrir l’entonnoir d’une lame de verre pour éviter 

C.R., 1876, 10° Semestre, (T. LXXXII, N° 23.) 185 


( 1440 ) 
l'évaporation et de rejeter les premières portions qui s’écoulent, et l'on 
opere sur le liquide filtré. 

» Les pipettes dont nous nous servons sont munies d’un robinet en 
verre qui permet de régler l'écoulement avec la plus grande précision. Les 
cendres ainsi obtenues concordent l’une avec l’autre d’une façon presque 
absolue, tandis qu'avec l’ancienne méthode on a des écarts de 2 à 3 willi- 
gramimes, ce qui amène des différences très-sensibles dans le rendement lors- 
qu'on multiplie par à le poids des cendres donné par l'analyse. MM. Müntz 
et Grenet ont été frappés de leur côté par ces écarts considérables dus à 
la présence des matières insolubles. 

». Cette manière d'opérer permet de reconnaître chaque fois et de doser 
au besoin les matières insolubles, sable, argile, noir animal, qu’on ne doit 
pas considérer comme devant retenir du sucre au raffinage. 

» Nous avons observé, au mois de mars dernier,une autre cause d’erreur 
dans l'emploi de la méthode ordinaire : c’est la présence de la chaux. 
Pour la reconnaître, nous dirigeons un courant d’acide carbonique dans 
une portion de la liqueur. Si le sucre ne renferme que la minime pro- 
portion de chaux normale, la liqueur ne louchit pas sensiblement, tandis 
qu’il se forme un précipité plus ou moins abondant lorsque de la chaux 
sy rencontre. Dans ce cas, on la dose au moyen de l’oxalate d’ammo- 
niaque dont l’excès n’agit pas sur la lumière polarisée. 

» Il n’y a pas lieu de tenir compte de l’influence exercée par les sels des 
sucres bruts sur le polarimètre; car voici le résultat d'essais comparatifs 
faits sur le sucre pur et sur le même sucre additionné de 5 pour 100 des 
sels ordinaires de la canne à sucre et de la betterave : 


Déviation au polarimètre. 


Sacrepursk'ius grxso RU ENTTRS 98,25 - 98,20 
» avec azotate de potasse.......... 98,10 + 96,20 
» avec sulfate de potasse......... . 98,30 - 98,20 
» avec chlorure de potassinm....... 98,00 - 98,30 
» avec carbonate de potasse........ 98,00 - 98,20 


» avec chlorure desodium....:.... 98,20 - 98,40 


» Or la différence entre la déviation observée dans ces deux séries d’es- 
sais, qui est extrêmement faible, s’atténue encore par suite de ce fait que la 
proportion de cendres que l’on trouve dans les sucres bruts dépasse rare- 
ment 3 pour 100, et que nous avons opéré sur à pour 100 de ces ma- 
tières. 

» Mais, si l’adjonction des sels ne modifie pas sensiblement la déviation 
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polarimétrique, elle exerce une influence très-forte sur le rendement, par 
suite du coefficient attribué aux matières salines. Nous savons heureuse- 
ment, grâce aux recherches de M. Peligot, que la composition des sels de 
la betterave varie très-peu, même quand on ajoute, pendant la culture, 
des sels en forte proportion, et nous avons, d'autre part, un grand nombre 
d’analyses de ces sels, de telle sorte que l'attention des essayeurs de l'État 
est nécessairement attirée, soit par la présence anormale d’un sel, soit par 
l'exagération de la proportion d’un sel qui se trouve normalement dans le 
sucre brut. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle classe de malières colorantes. 
Note de M. Cu. Laurn, présentée par M. Wurtz. 


« Les matières premières qui m'ont servi à obtenir ces nouveaux pro- 
duits sont les diamines aromatiques qu’on obtient en réduisant le dérivé 
nitré provenant de la combinaison acétylique des bases organiques. Ainsi, 
en prenant l’aniline comme exemple, on prépare d’abord l’acétanilide, puis 
la nitracétanilide et la nitraniline; enfin on réduit la nitraniline, soit par le 
fer et l’acide acétique, soit par l’étain et l’acide chlorhydrique; dans le 
premier cas, il faut, la réaction terminée, ajouter un excès de chaux au 
mélange et distiller; on obtient ainsi la G-phénylène-diamine, qu’une seule 
rectification donne complétement pure; dans le second cas, on obtient 
une liqueur d’où l’on élimine l’étain par le zinc, et ce mélange peut direc- 
tement servir à la production de la matière colorante, comme il sera ex- 
pliqué tout à l'heure. 

» Les diverses diamines isomériques (on sait qu'il existe notamment 
trois phénylènes-diamines) ont été, depuis longtemps, étudiées dans le but 
de les faire servir à la production de matières colorantes; le brun d’aniline 
obtenu par l’action de l'acide nitreux sur la &-phénylène-diamine èst, à ma 
connaissance, la seule substance intéressante qui ait été produite jusqu'ici. 

» On arrive à des résultats différents lorsqu'on commence par introduire 
dans la B-phénylène-diamine un nouvel élément, le soufre. La thio-f-phé- 
nylène-diamine peut être obtenue en chauffant la diamine avec son poids 
de soufre à 150-180 degrés; on constate un abondant dégagement d'hy- 
drogène sulfuré; quand la réaction est terminée, on reprend par l'acide 
chlorhydrique étendu et chaud, et l’on filtre pour éliminer le soufre en 
excès ; la liqueur ainsi obtenue donne, avec les agents oxydants, de ma- 
gnifiques couleurs violet bleu. 


185... 
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Ilest peut-être plus avantageux et en ‘tous cas beaucoup plus expé- 
ditif de produire la sulfuration et l'oxydation en une seule opération; à 
cet effet, on sature d'hydrogène sulfuré la dissolution chlorhydrique de la 
phénylène-diamine (et l’on peut, dans ce cas, utiliser directement la liqueur 
renfermant du zinc dont il a été parlé plus haut) et l’on y ajoute du per- 
chlorure de fer; le soufre mis en liberté se combine à l’état naissant avec 
la base et, en continuant peu à peu l’addition de l’oxydant, on voit la ma- 
tière colorante se développer et finalement se précipiter ; on filtre, on lave 
à l’eau légèrement salée pour éliminer quelques impuretés, puis on re- 
prend par l’eau bouillante et on laisse refroidir; on obtient ainsi le produit 
pur et magnifiquement cristallisé. 

Voici les dosages que j'ai employés : 


Pour 20 grammes de chlorhydrate de phénylène-diamine : 


Eau saturée d'hydrogène sulfuré. ..,.,.:,:...4.,.5.i0, 4oooc 
Acide, chlorhydriqaet: RAS TRE ee ER 2087 
Perchlorure de fer en dissolution au -E,,, ,...,,,,.,,.. Boot 


Le violet nouveau est une très-belle matière colorante donnant en 
teinture des nuances très-pures, beaucoup plus bleues que celles que l’on 
peut obtenir avec les violets de Paris, les plus bleus, et conservant à la 
lumière artificielle leur ton spécial. 

A l’état sec, elle est d’un vert mordoré sombre; on l’obtient aisément 
cristallisée en longues houppes ou en filaments soyeux qui souvent s’en- 
roulent et s’enchevêtrent les uns dans les autres; vus au microscope dans 
cet état, ils présentent véritablement l'aspect d’un paquet de cheveux. 

» Elle est très-coluble dans l'eau pure, mais la plus petite trace d’une 
matière étrangère modifie sa solubilité; la solution alcooliqueest plus rouge 
que la solution aqueuse et dichroïque; la ERRE dans la soude alcoolique 
est d’un magnifique rouge fuchsine. 

» La soude ajoutée à la dissolution du violet donne naissance à un 
Drécipité brun qui est certainement la base de la nouvelle matière colo- 
rante; l’ammoniaque la précipite en violet; les acides, l’acide acétique, 
l’acide chlorhydrique, etc., précipitent également la dissolution du violet, 
mais un excès d’acide redissout ce précipité. La dissolution acétique est vio- 
lette ; la dissolution dans les acides minéraux est d’un beau bleu pur; en 
étendant cette dissolution d’eau, on la précipite à nouveau. 

» Les sels métalliques donnent naissance à des précipités violets qui se 
redissolvent lorsque le sel a étééliminé par lavage; le chlorure de zine donne 
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naissance à un précipité amarante très-volumineux ; le chlorure de sodium 
sépare le violet de ses dissolutions, mais il le transforme partiellement en 
une nouvelle substance violette, insoluble dans l’eau; lorsqu'on répète 
plusieurs fois cette précipitation, la transformation est complete et la 
matière colorante soluble disparait intégralement ; l’ébullition avec l’eau 
salée donne lieu à la même réaction. Le tannin forme avec le violet une 
combinaison insoluble dans l’eau. 

» Les agents réducteurs décolorent complétement les dissolutions du 
nouveau corps; quelques instants d’ébullition avec la poudre de zinc 
amènent ce résultat, mais une simple agitation au contact de l’air ramène 
la couleur primitive. 

» Les agents oxydants la détruisent assez rapidement. 

» La nouvelle matière colorante est, comme la plupart de ses congé- 
nères, capable de donner par substitution d’autres dérivés colorés; chauf- 
fée avec de l’aniline, elle donne un bleu insoluble dans l’eau et soluble 
dansl’alcool; soumise à l’action de l’aldéhyde, de l’iodure de méthyle, ete., 
dans les conditions ordinaires, elle se transforme en bleus de plus en plus 
verts, d’une grande pureté et qui présentent ce caractère nouveau qu’ils 
sont solubles dans l’eau et se fixent en teinture par la simple immersion 
de la fibre dans le bain; cette propriété est intéressante, car on sait com- 
bien les procédés de teinture avec les bleus d’aniline nécessitent de pré- 
cautions. 

» La matière colorante que je viens de décrire a été obtenue avec la 
B-phénylène-diamine; en prenant pour point de départ la pseudotoluidine, 
on obtient un violet beaucoup plus rouge, avec la toluidine cristallisée 
un rouge violacé. Il est vraisemblable que, dans les mêmes conditions, d’au- 
tres bases organiques donneront également des matières coloranteset quela 
réaction que j'indique pourra être généralisée. 

Mes occupations actuelles m'obligent à renoncer à poursuivre, en ce 
moment, l'étude scientifique de cesnouveaux produits ainsi que leur appli- 
cation industrielle; je n’ai pu qu'étudier leurs propriétés générales et 
constater ce fait que le soufre entre dans leur constitution. On se rappelle 
que j'ai, il y a quelques années, observé la présence du soufre de con- 
stitution dans le vert, dit à l’aldéhyde. 

» Le soufre peut donc jouer un rôle dans la constitution des matières 
colorantes, et, comme il est permis de supposer que d’autres corpssimples 
sont doués de propriétés analogues, le champ des recherches relatives à la 
production des matières colorantes artificielles, qui était momentanément 
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limité à un petit nombre de réactions, se trouve actuellement étendu. 

» Quel est le rôle du soufre dans la constitution de ces nouvelles sub- 
stances? Entre-t-il dans le noyau phénylique? Sert-il, au contraire, à souder 
un certain nombre de groupements en vertu de sa polyatomicité? Y a-t-il 
un rapport entre l'introduction du soufre et l’existence dans ces sub- 
stances de radicaux diatomiques (éthylidène, phénylène, etc: ? 

» Ce sont autant de questions réservées, mais que de nouvelles recher- 
ches ne tarderont sans doute pas à éclaircir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l’isoxylène. Note 
de M. Cu. GunpeLacn, présentée par M. Wurtz. 


« J'ai soumis le xylène du goudron de houille à un grand nombre de 
distillations fractionnéés, de manière à obtenir un produit bouillant de 
137 à 141 degrés. L'isoxylène ainsi préparé contient toujours, comme l’a 
démontré M. Fittig, des quantités variables de paraxylène, dont on ne 
peut le débarrasser qu’en oxydant une partie du carbure. 

» Comme agents oxydants, on peut employer, soit l'acide azotique 
étendu, soit le bichromate de potassium et l'acide sulfurique. Je me suis 
d'abord servi du mélange de bichromate de potassium et d’acide sulfu- 
rique; j'ai reconnu ensuite qué, sous le même volume, l'acide azotique 
permet d’oxyder une plus grande quantité de xylène : c’est pourquoi je 
l'ai employé de préférence. 

» Lorsqu'on a oxydé par le bichromate de potassium et l'acide sulfu- 
rique, on a pris, pour 100 parties de xylène, 275 parties de bichromate 
de potassium, 475 parties d’acide sulfurique et 1428 parties d’eau. 

» Si l’on veut employer l'acide azotique, il convient de prendre, pour 
5oo parties de xylène, 1 kilogramme d’acide azotique et environ 3 kilo- 
grammes d'eau. Dans les deux cas, on fait bouillir le mélange pendant 
vingt-quatre heures dans un ballon communiquant avec un réfrigérant 
ascendant; on distille ensuite tant que du xylène passe à la distillation, on 
agite ce dernier avec une solution d’ammoniaque faible et on le rectifie 
une dernière fois en prenant ce qui passe vers 139 degrés; on élimine de 
cette manière de petites quantités de produits nitrés qui se forment presque 
toujours dans le traitement par l'acide nitrique. Pour m’assurer que l'i- 
soxylène ainsi obtenu ne renfermait plus de paraxylèse, j'ai oxydé une 
partie de ce carbure par un mélange de bichromate de potassium et 
d'acide sulfurique; le produit résultant de l'oxydation était de l'acide iso- 
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phtalique, se dissolvant facilement dans l’eau bouillante, d’où il cristal- 
lisait en fines aiguilles par le refroidissement. 

»  Remarquesur le chlorure d’isotolyle. — Les travaux qui ont été publiés 
jusqu’à présent sur le chlorure d’isotolyle ont toujours été faits en partant 
d’un xylève qui n'avait pas été séparé préalablement du paraxylène. Il 
était donc probable que le point d’ébullition de ce chlorure serait un peu 
plus élevé si on le préparait avec de l’isoxylène pur : c’est ce que j'ai con- 
staté en effet. 

» Le chlorure d’isotolyle a été préparé par la méthode de MM. Grimaux 
et Lauth, en faisant arriver un courant de chlore dans la vapeur du 
xylène; on lui a fait subir quinze rectifications consécutives en le séparant 
entre les fractions 193-194°, 194-195°, 195-196°, et l’on a dosé le 
chlorure dans chacune de ces fractions; l'analyse a donné les nombres 


suivants : 
C' H° C1. 1930— 1940.  1942— 1950. 1920 — 1960. 


C7 2590 "#93 40 24, 38 25,44 


» Le point d’ébullition de ce chlorure est donc situé de 195° à 196° (non 
corrigé); il est par conséquent un peu plus élevé que les nombres 
190°-195° et 193° indiqués dans les Mémoires précédents. 

» J'ai aussi déterminé la densité du chlorure d’isotolyle, et j'ai trouvé 


les valeurs 
dé 1070 at fOUA. 


» Aldéhyde isotoluique. — La formation de l’aldéhyde isotoluique a été 
signalée par MM. Grimaux et Lauth, dans la réaction du chlorure d’isoto- 
lyle sur le nitrate de plomb et l’eau (1). Pour préparer cette aldéhyde, il 
n’est pas nécessaire’ de partir d’un chlorure parfaitement pur, il suffit qu'il 
ne renferme pas de produits bichlorés; on obtient un chlorure assez pur 
en le rectifiant trois ou quatre fois entre les limites de rg0° à 200°. 
600 grammes d’isoxylène ont donné 357 grammes de chlorure bouillant 
de 190° à 200°. On prend pour 1 partie de ce chlorure + partie d’azotate 
de plomb et sept fois son poids d’eau; on introduit le mélange dans un 
ballon communiquant avec un réfrigérant ascendant et l'on chauffe à l'é- 
bullition au bain d'huile. La réaction dure environ 24 heures; lorsqu'elle 
est terminée on distille la moitié du liquide : l’aldéhyde est entraînée com- 
plétement avec la vapeur d’eau ; mais, comme sa densité diffère peu de 


(1) Bulletin de la Société chimique, t. VII, année 1867. 
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celle de l’eau, il faut ajouter du sel marin au produit de la distillation pour 
la séparer de ce liquide. Pour la purifier on la combine avec environ deux 
fois son volume de bisulfite de soude, on lave le dépôt d’aldéhyde-sulfite 
de sodium avec un peu d’eau, un peu d’alcool, puis avec une grande quan- 
tité d’éther et on le décompose ensuite en le faisant bouillir avec une solu- 
tion concentrée de carbonate de soude. On sépare l’aldéhyde qui est en- 
trainée avec la vapeur d'eau comme il a été indiqué précédemment, on 
la sèche sur du carbonate de potasse et on la rectifie en recueillant comme 
aldéhyde ce qui passe de 197° à 200°. Avec 357 grammes de chlorure 
d’isotolyle on a obtenu 117 grammes d’aldéhyde pure. L'analyse a donné 
les nombres suivants : 


C'H‘0. Trouvé, 
Gi 5-9 ele résoité 80,00 13,41 
HR UN MARIE : 7,08 


» La quantité de carbone est un peu inférieure à la quantité théorique; 
cette différence provient de ce que l’aldéhyde isotoluique attire très-facile- 
ment l'oxygène de Pair. 


» Propriétés. — L’aldéhyde isotoluique est un liquide incolore d’une odeur 
d'amandes amères très-prononcée, bouillant à 199 degrés (non corrigé); 
elle est presque insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther; sa 
densité est 


diei1,00 7,050 : 


Elle se combine avec les bisulfites alcalins et réduit les sels d’argent; au 
contact de l'air elle s’oxyde facilement pour se transformer en acide iso- 
toluique ; traitée par l’acide nitrique, elle fournit de l’acide isophtalique. 
L’acide sulfurique la dissout à chaud en prenant une coloration pourpre, 
puis il noircit en dégageant de l’acide sulfureux. Lorsqu'on la mélange 
avec une solution de cyanure de potassium dans l'alcool faible, elle ne se 
polymérise pas aussi facilement que l’aldéhyde benzoïque, mais il est pro- 
bable qu'après un contact prolongé la même réaction aura lieu. Si l’on 
ajoute à de l’aldéhyde isotoluique de l'alcool saturé d’acide chlorhydrique 
et un peu de zinc, la liqueur devient jaune foncé, et il ne se dégage que 
peu d'hydrogène ; on arrivera probablement de cette manière à préparer 
un homologue de l’hydrobenzoïne. 

» Je continue l’étude de cette aldéhyde et de ses dérivés ; j'ai également 
commencé l’étude des acides sulfoconjugués du xylène et de ses dérivés 
monochlorés dans la chaine centrale : je cherche à transformer ces acides 
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par la potasse fondante en phénols diatomiques du xylène, et j'espère 
arriver à la synthèse de la B-orcine, qui, d’après ses réactions, semble 
être un homologue de l’orcine. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz, » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le spirophore, appareil de sauvetage pour les asphyxiés, 
principalement pour les noyés et les enfants nouveau-nés. Note de M. Worr.- 
LEZ, présentée par M. Gosselin. 


« L'an dernier, dans la séance du 19 avril, j'ai communiqué à l’Académie 
une Note sur le spiroscope, instrument destiné à l’étude de l’auscultation, 
de l'anatomie et de la physiologie du poumon. 

» À la fin de cette Note, j'exprimais l'espoir que le principe sur lequel le 
spiroscope est basé servirait à résoudre la question du meilleur traitement 
à appliquer aux noyés et asphyxiés. Je pensais que le problème était réali- 
sable. Je crois pouvoir dire aujourd’hui que le problème est résolu, à l’aide 
d’un appareil de sauvetage que j'appelle spirophore, pour éviter sa confusion 
avec le spiroscope. 

» Cet appareil, construit par M. Collin, se compose d’un cylindre de 
tôle fermé d’un côté et ouvert de l’autre. Il est assez grand pour recevoir 
le corps de l’asphyxié, qu'on y glisse jusqu’à la tête, laquelle reste libre au 
dehors; un diaphragme clôt ensuite l’ouverture autour du cou. Un 
soufflet puissant, contenant plus de 20 litres d’air, situé en dehors de cette 
caisse, communique avec elle par un gros tube, et manœuvre à l’aide d’un 
levier dont l’abaissement produit l'aspiration de l'air confiné autour du 
corps; le relèvement du levier rend à la caisse l’air qui vient d’en être 
soustrait, Une glace translucide, placée en avant du cylindre, permet de 
voir la poitrine et l'abdomen du patient, et une tige mobile glissant dans 
un tube, perpendiculairement fixé au-dessus, est destinée à reposer sur le 
sternum. 

» J'ai fait avec cet appareil plusieurs expériences dont voici le résultat 
général sur le cadavre : 

» Lorsqu'un cadavre humain est enfermé jusqu’au cou dans le cylindre 
et qu’on abaisse vivement le levier du soufflet, le vide se fait autour du 
corps, et aussitôt l’air extérieur, obéissant indirectement à cette aspiration, 
pénètre dans l’intérieur de la poitrine, dont les parois se soulèvent sous les 
yeux de l'observateur comme pendant la vie. Les côtes sont écartées, le 
sternum est poussé en avant d’un centimètre au moins, comme le montre 
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le soulèvement de la tige mobile qui repose sur lui. De plus, l’épigastre, et 
même l’abdomen au-dessous font une saillie inspiratrice qui démontre que 
l'agrandissement de la poitrine se fait, pendant cette inspiration artificielle, 
non-seulement par le soulèvement des côtes et du sternum, maïs encore par 
l'abaissement du diaphragme. Tout revient en place quand le levier est relevé. 

» On peut répéter ces mouvements respiratoires complets quinze à dix- 
huit fois par minute, comme le fait l’homme vivant. 

» À l’aide d’un tube fixé dans la trachée du cadavre et communiquant 
avec un réservoir d’air gradué sur la cuve à ‘eau, j'ai mesuré la quantité 
d’air qui pénétrait ainsi dans la poitrine à chaque pression du levier, et 
j'ai constaté qu’un litre en moyenne entrait dans les voies aériennes à chaque 
inspiration artificielle, tandis que la moyenne physiologique n’est que d’un 
demi-litre. 

» MM. Gosselin et Empis ont été témoins d’une de ces expériences, dont 
ils ont constaté les résultats, qui permettent de faire traverser les poumons 
d’un cadavre et par conséquent d’un asphyxié par plus de cent litres d’air 
en dix minutes. 

» Il est dès lors facile de concevoir les avantages que peut présenter cet 
appareil pour le traitement de l’asphyxie, et notamment de l’asphyxie des 
noyés et de celle des nouveau-nés. Dans toutes les asphyxies par un air 
vicié ou insuffisant, dans celles produites par certains empoisonnements, 
dans les paralysies des muscles respirateurs, dans la plupart des affections 
dyspnéiques, dans l’asphyxie par les mucosités bronchiques, dans celle due 
aux inbalations de chloroforme, et enfin pour la constatation de certains 
cas de mort apparente, le spirophore pourra opérer une respiration artifi- 
cielle efficace, 

» Cette respiration factice est sans danger pour les poumons, qui ne 
peuvent être le siége de déchirures, quelle que soit la force d’action du le- 
vier. Cette innocuité tient à cette condition physique excellente, à savoir : 
que jamais la force de pénétration de l’air dans les poumons n’est supé- 
rieure dans ce cas, comme sur le vivant, à la pesanteur de l'atmosphère. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Etude graphique des mouvemenis du cerveau. 
Note de M. A. SaLaTHÉ, présentée par M. CI. Bernard. 


« Dans le but de soumettre à une analyse rigoureuse les mouvements 
d'expansion et de retrait du cerveau, ainsi que ceux du liquide céphalo- 
rachidien, qui en dérivent, nous avons essayé de les contrôler, au moyen 
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de l'inscription graphique, dans de nombreuses expériences sur le chien et 
le lapin. Nous y sommes parvenu de la façon suivante, 

» Après avoir pratiqué sur le crâne de l’animal une trépanation de 2 cen- 
timètres de diamètre, nous adaptons à l’orifice ainsi obtenu un tube de 
verre de même diamètre, dont la partie inférieure est fixée au moyen d’une 
garniture en laiton, munie d’un pas de vis. Ce tube est fermé supérieu- 
rement par un bouchon de caoutchouc que traverse un petit tube de 
verre, se continuant par un tuyau de caoutchouc, lequel vient aboutir 
à un tambour à levier. Nous versons du liquide dans l’appareil, de telle 
sorte que son niveau corresponde à la partie moyenne du petit tube de 
verre. De la sorte, on observe les moindres oscillations que présente le li- 
quide, oscillations qui se traduisent d'autre part par les mouvements de la 
plume du tambour à levier, qui les inscrit sur un cylindre enregistreur, 
sur lequel. nous pouvons noter en même temps,le tracé de:la respiration ou 
du cœur. | 

» Les détails de nos expériences, exécutées dans le Jaboratoire du pro- 
fesseur Marey, trouveront place dans un travail que nous publierons pro- 


chainement. Nous nous bornons, pour le moment, à énoncer les principaux 
résultats obtenus: 


» 1. Les oscillations du liquide, en rapport avec la respiration, faibles et parfois nulles 
dans la respiration calme, deviennent très-prononcées dans les efforts, les cris, etc. 

» 2, Les oscillations respiratoires, observées simultanément au crâne et au râchis, sont 
synchrones, 

» 3. La réspiration artificielle renverse l’ordre des oscillations, le liquide s’élevant alors 
en inspiration, s’abaissant en expiration. 

» 4. Les oscillations dépendant de la systole cardiaque, qui peuvent être en partie ou 
complétement masquées, dans le cas de respiration exagérée, donnent un tracé assimilable 
à celui du pouls. 

» 5. Les attitudes exercent sur la pression intra-cranienne une grande influence qu’in- 
diquent les changements considérables du niveau du liquide, qui monte notablement quand 
on élève l’arrière-train de l'animal, qui baisse dans la manœuvre inverse. 

» 6. Les anesthésiques peuvent modifier les phénomènes des deux façons, soit en suppri- 
mant brusquement la respiration et par suite les oscillations qui en dépendent, soit en sup- 
primant ces dernières et régularisant la respiration. 


» Le premier cas se rapporte surtout au lapin; le second à trait au chien. 
Nous donnons à l’appui les deux tracés suivants (fig. 1 et 2) pris sur 
un chien. Dans chacun d’eux la ligne supérieure représente la respiration, 
la ligne inférieure les oscillations cérébrales. 

». Dans le premier tracé, la respiration est agitée, l’animal pousse un 
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aboïiement à chaque expiration; la ligne inférieure reproduit les courbes 
respiratoires avec un dentelé d’oscillations artérielles. 
Du chloroforme est donné à l’animal, et nous voyons que, dans le 
deuxième tracé, la respiration s’est régularisée; elle ne se traduit plus sur 
la ligne inférieure, qui n'indique que des oscillations cardiaques. 


Fig. 1, 


» Nous avons pu inscrire également les mouvements du cerveau chez 
l’homme, sur un malade que le professeur Broca a bien voulu mettre, 
l’année passée, à notre disposition. Cet individu, âgé de 30 ans, à la suite 
d’une chute terrible faite à 15 ans, s'était fracturé le frontal. Il put se 
remettre de cet accident : la plaie produite se referma, et, à ce niveau, le 
cerveau n’est plus protégé que par les parties molles, Pour explorer cette 
région, nous nous sommes servi du nouvel explorateur à bouton du pro- 
fesseur Marey. 

» Dans le tracé que nous donnons (fig. 3), la ligue supérieure représente 
les mouvements du cerveau, la ligne moyenne le pouls radial, la ligne in- 
férieure la respiration. 

» Dans la première partie du tracé, la respiration est calme et les pulsa- 
tions artérielles retentissent seules sur le tracé frontal, avec un dicrotisme 
très-net. Nous faisons ensuite exécuter au malade un effort en inspira- 
tion, qui se traduit par une augmentation de tension artérielle, du côté 
du pouls. En même temps, la ligne du tracé frontal s'élève considérable- 
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ment, avec quelques soubresauts indiquant encore l'influence cardiaque, 
pour retomber ensuite rapidement, aussitôt que cesse l'effort, 


Fig, 3. 


» Ce tracé offre la plus grande analogie avec ceux de l'inscription des 
variations de volume des organes immergés, tels que les ont obtenus 
MM. Franck et Mosso. » 


BOTANIQUE. — Les vacuoles contractiles dans le règne végétal. Note 
de M. E. Maupas, présentée par M. Duchartre. 


« L'existence d’une ou de plusieurs vacuoles contractiles, comme organe 
pulsatile constant chez les vrais Infusoires, fut d’abord affirmée par Ehren- 
berg. Le même savant constata encore l’existence de cet organe chez deux 
Volvocinées, le Gonium pectorale et le Chlamydomonas Pulvisculus. Ces der- 
nières observations furent confirmées en 1853 par M. F. Cohn, et, en 1855, 
M. Claparède en ajouta de nouvelles faites sur le Folvox globalor, plusieurs 
Euglènes et enfin chez le Dinobryon Sertularia, qu'il rattachait pour ce 
motif au règne animal. La vacuole contractile lui paraissait être un bon 
caractère d’animalité. 

» Depuis lors, de nouvelles observations ont complétement modifié la 
question. En 1860, M. de Bary signale la vacuole contractile dans les zo0- 
spores des Cystopus candidus et cubicus, ainsi que sur les zoospores et les plas- 
modies des Myxomycètes. Fresenius la reconnait sur les zoospores d’une 
Palmellacée, l’Apiocystis minor. M. Strasburger, dans son récent ouvrage 
sur la cellule, décrit la vacuole contractile des macrospores de l’Ulothrix 
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zonata etle D' Dodel-Port a confirmé cette observation. M. Cienkowski, enfin, 
dans un travail publié en février 1876, annonce la présence d’une vacuole 
dans les zoospores des Chaetophora et d’une double vacuole dans les macro- 
spores du Stygeoclonium stellare. L'organe pulsatile se rencontre donc aussi 
bien chez des êtres de nature végétale bien établie que chez les vrais Infu- 
soires. Cependant ces observations ne paraissent pas avoir encore assez 
attiré l’attention des savants en France, à ce point que M. de Fromentel, 
dans son grand: ouvrage sur les Infusoires, publié en 1874, considere 
encore la vacuole contractile comme le caractère sérieux de l’animalité des 
microscopiques et le seul qui jusqu'à ce jour peut nous permettre de poser une 
délimitation certaine entre ces êtres animés et les végétaux. J'ai donc pensé 
qu’il serait bon de faire connaître deux nouvelles observations, qui achè- 
veront, je l'espère, de détruire la valeur systématique que l’on veut encore 
accorder à la présence ou à l’absence d’une vacuole contractile. 

» En mai 1872, je trouvai en abondance le Microsporafloccosa, Thuret, 
dans le ruisseau du ravin de l’Oued-el-Kebir au-dessus de Blidah. Cette Algue, 
placée dans une cuvette, donna lieu le lendemain et les jours suivants à une 
nombreuse émission de macrospores.Ces macrosporesse forment presquetou- 
jours au nombre de deux dans chaque cellule-mère, par une division transver- 
sale; quelquefois il en naît quatre, par une nouvelle division transversale 
répétée sur chacun des deux premiers segments. L'émission commence vers 
9 heures du matin, pour arriver en son plein vers 11 heures, et cesser com- 
plétemerit à midi. Les macrospores devenues libres ont une forme sphérique, 
et en diamètre de 0,006 à 0,008 de millimètre. La région antérieure ou 
rostrale dépourvue de chlorophylle est assez large, et porte deux flagellums 
un peu plus longs que le corps de la spore. La région postérieure, au con- 
traire, est occupée par des masses de protoplasma verdi par la chlorophylle 
et disposé en plaques latérales épaisses et larges. On y voit aussi un corpus- 
cule de forme sphérique à réfringence brillante qu’il faut peut-être consi- 
dérer comme un nucléus. La vacuole contractile est placée dans le proto- 
plasma incolore de la région centrale, au-dessous du point d'insertion des 
flagellums. Elle est fort petite, assez difficile à voir, et je crois pouvoir 
assurer qu’elle est quelquefois double. Ses pulsations sont assez rapides et 
se renouvellent trois à quatre fois par minute. Le mouvement de systole ne 
se fait pas brusquement comme chez les Infusoires. La vacuole se contracte 
avec lenteur et on la voit s’effacer doucement en diminuant graduellement 
de diamètre. Cependant la systole est toujours plus rapide que la diastole. 
Pour bien voir le phénomène, il faut l’observer sur une macrospore au 
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moment de son émission, alors qu’elle s’étire lentement entre les segments 
désemboités de la cellule-mère. On le suit encore très-bien sur les zoo- 
spores devenues immobiles et s’apprêtant à germer. À ce moment elles se 
fixent par leur région postérieure et l'allongement se fait par l’extrémité 
centrale demeurée libre. Elles perdent leurs flagellums et, dans cet état, on 
peut voir la vacuole continuer ses pulsations sur des macrospores déjà en 
pleine germination et ayant pris une forme allongée. 

» Au mois de février dernier, dans des flaques d’eau limpide occupant 
les creux d’un sentier arabe non fréquenté, au sommet de la Bouzareah, 
près d'Alger, je récoltai, entre autres Algues, l'Ulothrix variabilis, Kützing, 
qui y croissait très-vigoureusement. Cette Ulothrix, placée dans une cuvette, 
donna dès le lendemain lieu à une émission de macrospores. Celles-ci ne 
se forment jamais qu’une seule dans chaque cellule-mere, et tout le proto- 
plasma de cette dernière entre dans leur substance. Devenues libres, elles 
ont une longueur de o,o11 de millimètre, sont ovales, oblongues, piri- 
formes, l’extrémité postérieure arrondie, l’extrémité antérieure en pointe. 
Cette dernière porte deux flagellums un peu plus longs que le corps et 
forme une sorte de rostre composé de protoplasma incolore et finement 
granuleux. Dans la région postérieure se trouvent des masses de chloro- 
phylle disposées en plaques latérales assez épaisses et larges. À peu près au 
milieu de sa longueur et sur un des côtés existe une tache pigmentaire 
rouge bien marquée. Je n’ai pas aperçu de nucléus. La vacuole contractile 
est située dans l'épaisseur du protoplasma incolore de la région rostrale, 
au-dessous de l'insertion des flagellums. Elle est le plus souvent uuique; 
quelquefois il y en a deux. Ses pulsations sont assez rapides et se répètent 
trois ou quatre fois par minute. Son diamètre est fort petit et, comme sur 
le Microspora, il faut pour la bien voir saisir le moment où une macrospore 
s'étire lentement au travers de l’ouverture de la paroi de la cellule-mére, 
ouù bien eucore lorsqu'elle à achevé sa période de vie vagabonde et s’est 
fixée pour germer en perdant ses flagellums. Dans ce dernier cas, la vacuole 
continue eucore quelque temps ses pulsations. 

» On peut encore observer aisément l'apparition des flagellums sur les 
macrospores de cette Ulothrix. Lorsqu'une de ces macrospores sort en s’éti- 
rant au travers de l’ouverture formée dans la paroi de la cellule-mère, elle 
se présente toujours la région rostrale en avant. Dans le premier moment, 
lorsqu'une faible partie du corps seulement est engagée, la région déjà en 
dehors a encore une forme arrondie obtuse, avec un contour simple et ré- 


. 


( 1454 ) 


gulier. Mais on voit bientôt apparaître à son sommet deux saillies assez 
épaisses, relativement à l'épaisseur des flagellums. D'abord à peine indi- 
quées, ces saillies croissent rapidement en longueur et ressemblent bientôt 
à deux petites cornes. Puis, lorsque la macrospore a déjà presque £ de son 
corps dégagé, ses deux cornes se déploient brusquement en deux flagel- 
lums, qui s’agitent aussitôt dans l’eau et par leurs mouvements concourent 
activement à achever de dégager la macrospore. La petitesse de ces objets 
ne permet pas malheureusement de voir sous quelle forme et avec quel ar- 
rangement les flagellums existent avant leur déploiement; mais la rapidité 
instantanée avec laquelle ce dernier s’exécute laisse supposer que, dès l’ap- 
parition des petits mamelons, ils sont déja complétement différenciés de la 
macrospore et probablement enroûlés sur eux-mêmes. » 


MINÉRALOGIE. — Le minerai de nickel de la Nouvelle-Calédonie ou « garnié- 
rile ». Note de M. 3. Garnier, présentée par M. Daubrée. 


« Les minerais de nickel de la Nouvelle-Calédonie sont devenus l'objet 
d’une exploitation active. Ce ne sont pas des arséniosulfures de nickel 
comme ceux que l’on a utilisés jusqu'ici, mais bien des silicates de nickel 
et de magnésie. On trouve ce minerai au sein des masses serpentineuses, 
très-abondantes en divers points de l’île, et en association avec des eupho- 
tides, diorites, amphibolites, etc. Tantôt cette combinaison du nickel se 
montre sur ces roches diverses, comme un enduit d’un beau vert; tantôt 
elle les pénètre et les colore d’une manière plus où moins intense; tantôt 
elle y forme des filets, qui peuvent prendre l'importance et la régularité 
de filons; tantôt enfin des rognons ou amas. Comme on devait s'y attendre, 
le nickel a pour compagnons le fer; le chrome, le cobalt; ces métaux, 
surtout les deux premiers, sont d’une abondance qui est peut-être sans 
exemple; leur mode de gisement est analogue à celui du nickel, sauf que, 
dans les points de la Nouvelle-Calédonie où j'ai rencontré le cobalt, ce der- 
nier métal était associé à du manganèse formant des masses plus ou moins 
volumineuses et pures, au sein de roches friables, arénacées, formées de dé- 
bris feldspathiques et magnésiens. 

» Je demande la permission de rappeler que, dès le début de mes recher- 
ches géologiques à la Nouvelle-Calédonie en 1863, j'adressai au Rév. W.-B. 
Clarke, géologue du gouvernement de la Nouvelle-Galles du Sud, une série 
d'échantillons de roches provenant d’une première excursion; le minéral à 
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base de nickel s’y rencontrait, ainsi que ce savant géologue a bien voulu le 
relater dans un récent Mémoire (r). Le professeur Liversidge, de l'Univer- 
sité de Sydney, puis le professeur Dana, des États-Unis, étudièrent avec 
soin le nouveau minéral, auquel, d’un commun accord, ils voulurent bien 
donner le nom de garniérite, et c’est sous ce titre qu’elle est décrite dans la 
dernière édition de la Minéralogie de Dana. 

» Le minerai de nickel calédonien se rapproche beaucoup des pimé- 
lites ; cependant une dénomination spéciale peut ici s’excuser par quelques 
caractères particuliers que présente le minerai. A l’occasion de l’im- 
portance du minerai dans les roches magnésiennes, je disais, en 1869, dans 
l’un des Mémoires où j'ai signalé le nickel : 


« Le nickel est si abondant parmi les roches serpentineuses de la Nouvelle-Calédonie, 
qu’on doit espérer en trouver un jour des gisements exploitables. (Bulletin de La Société 
dé l'industrie minérale, t. XV, p. 301.) » 


M. A. Rosensrieuz demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé par 
lui le 13 mars 1876. 
Ce pli contient la Note suivante, sur l’alizarine nitrée : 


« La découverte de l’alizarine nitrée, à laquelle l’avenir réserve peut- 
être d’utiles applications, est due au hasard. 

» L'année dernière, M. Strobel (chimiste attaché à l’établissement de 
MM. Haeffelz et Ci°, à Pfastadt, près de Mulhouse) a observé que le rouge 
garancé, exposé aux vapeurs nitreuses, devient orangé ; cette couleur, loin 
de se dégrader par les lavages ou les bains de savon même bouillants, n’en 
devient que plus vive. Le rouge d’Andrinople subit la méme modification ; 
la couleur résultante est tout aussi solide que celle d'où elle dérive, d’une 
nuance et d’une vivacité qui ne sont représentées dans la palette des toiles 
peintes que par les chromates de plomb. L'intérêt qui s'attache à une pa- 
reille substance, encore sans analogue, m’a décidé à faire l'étude de cette 
remarquable transformation. C’est le résumé des recherches faites à cette 
occasion qui fait l’objet de cette Note. 

» 1. J'ai constaté tout d’abord que l’orangé que l’on obtient par l’action 
de la vapeur nitreuse est d'autant plus vif que le rouge d’où il provient con« 
tient moins de purpurine. Je joins à cette Note le produit du virage d’uh 


(1) Anniversary address to the Royal Society of New-South Wales, by Rev. W.-B. Clarke, 
C.R., 1876, 197 Semestre, (T. LXXXII, N° 25.) 187 
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rouge teint avec de l’alizarine pure (1), qui est la vraie génératrice de 
l’orangé. 

» 2, Ayantessayé deretirer la nouvellematière colorante du tissu sur lequel 
elle s’était formée, j'ai rencontré une résistance remarquable; cette cou- 
leur est si difficilement attaquée par les acides que la fibre se désagrége en 
grande partie, avant que la matière colorante soit mise en liberté. Je n'ai 
obtenu, par ce moyen, qu’une petite quantité de substance jouissant de la 
propriété de teindre les mordants d’alumine en orangé. 

3. La vapeur nitreuse ayant été mise en présence d’alizarine en disso- 
lution ou en suspension dans divers liquides, tels que l’eau, l'acide acé- 
tique, l'alcool, l'acide sulfurique, j'ai observé la formation de matières qui, 
tout en étant colorées en jaune, étaient dépourvues de tout pouvoir tincto- 
rial. Ce résultat concorde avec celui obtenu par M. Nienhaus, qui a constaté 
la réduction de l’alizarine en anthraquinone par l’action de l’acide azoteux 
dans des conditions qui s’éloignent peu de celles que je viens d’indi- 
quer (2). L’acide nitrique fumant, employé soit seul, soit mêlé d’acide 
sulfurique, n’a pas donné de résultat satisfaisant. 

4. Me plaçant alors dans les conditions où la matière colorante se forme 
sur tissu, j'ai réussi à me procurer abondamment la nouvelle substance. 
Dans de grands flacons de verre, je verse de l’alizarine en pâte du com- 
merce (3); j'en couvre les parois par une agitation convenable et je fais 
égoutter et sécher. Le verre est ainsi garni d’une mince couche d’alizarine 
très-divisée. Je remplis alors le flacon de vapeurs nitreuses, je bouche, et 
en peu de minutes la couleur de l’alizarine change, les gaz se décolorent. 
Je détache le contenu du flacon avec de l’eau, qui enlève les acides (dont 
une partie est cristallisable) et laisse un résidu formé de deux matières co- 
lorantes, dont l’une, sans doute de l’alizarine non modifiée, teint les mor- 
dants d’alumine en rouge; l’autre, qui constitue la nouvelle matière, les 
teint en orangé. 

» J'opère une première séparation, en transformant en sel de soude, qui, 
soluble dans l’eau pure, l’est au contraire très-peu en présence d’un léger 


(1) La réaction dont il s’agit constitue une intéressante expérience de cours, qui fait voir 
d’une manière frappante l'effet des substitutions; dans un flacon à large col, rempli de va- 
peurs rutilantes, on plonge un morceau d’étoffe imprimée ou teinte en rouge d’alizarine ; 
cinq minutes après, on l'en retire converti en un bel orangé. 

(2) Berichte der chem. deut. Gesellschaft, t. VII, p. 774 : Correspondance de Zurich. 


(3) J'ai employé la marque n° 1 de la maison Meister Lucius et Ci‘, à Hæchst-sur-le- 
Mein. 
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excès d’alcali. La matière colorante, mise en liberté par un acide, est pu- 
rifiée par une série de cristallisations dans le chloroforme, jusqu’au moment 
où le liquide mére et les cristaux donnent le même résultat eu teinture. 
» Le produit, séché dans le vide à 100 degrés, a fourni à l'analyse les 
nombres suivants, qui correspondent à la composition de l’alizarine mo- 
nonitrée C'*H7 (AzO?)O" : 


Trouvé. Calculé. 
Mae DR RPM ul: 586 Li VER, 04 
Le ne es RÉ EE 2,56 2,45 
Anibr)sut,54t Den inch dt tos 4,87 4,91 


».5. Cristallisée dans le chloroforme, elle se présente sous forme de 
paillettes orangées à reflets verts. Elle est un peu soluble dans l'eau chaude 
qu'elle colore, soluble dans différents dissolvants neutres, les acides acé- 
tique et sulfurique. 

» Elle se sublime, en se détruisant en grande partie, en petites paillettes 
jaunes à reflets verts. En même temps il se forme des aiguilles rouges, qui 
teignent comme l’alizarine. Sa solution dans les alcalis est violet rouge ; 
en teinture, elle sature les mordants dans l’eau distillée; l’addition de 
l'équivalent d’acétate de calcium améliore légèrement le rendement; le 
bicarbonate du même métal la précipite totalement du bain de teinture ; la 
précipitation est retardée par un courant d’acide carbonique, qui ne dé- 
compose plus la laque calcaire une fois formée. J'ai utilisé cette propriété 
pour reconnaître l'alizarine dans le produit brut. Elle se comporte vis-à-vis 
des oxydes, non pas comme l’alizarine d’où elle dérive, mais se rapproche 
de la purpurine, qui est comme elle un dérivé trisubstitué de l’anthra- 
quinone. Les combinaisons avec les bases se distinguent par une stabilité 
relative supérieure; aussi se fixe-t-elle en teinture avant l’alizarine. Elle teint 
les mordants de fer en une couleur voisine du 3 violet 3 de noir des cercles 
chromatiques de M. Chevreul, et l’alumine en 4 rouge-orange. Cette der- 
nière couleur est assez brillante, ainsi que l'échantillon joint à cette Note 
le fait voir; elle gagne de la vivacité par les opérations de l’avivage. 

Par réduction de la nitralizarine, j'ai obtenu deux produits qui se forment 
successivement : l’un soluble en bleu dans les alcalis et teignant les mor- 
dants d’alumine en grenat, l’autre qui colore les dissolutions alcalines en 
brun et teint l’alumine en couleur de cachou. Je ne mentionne qu’en pas- 


(1) M. Goppelsrüder, directeur du laboratoire de Chimie de Mulhouse, a bien voulu se 
charger du dosage de l’azote. 
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sant ces deux corps, moins intéressants comme matières colorantes que 
comme produits amidés, mon but principal étant d'appeler l’attention sur 
le dérivé de l’alizarine qui fait l’objet de cette Note, dont la combinaison 
aluminique présente une couleur qui possède le précieux avantage d’être à 
la fois solide et brillante, » 


M. F.-A. Forez adresse une Note sur un limnimètre enregistreur établi 
à Morges, sur le lac Léman, pour étudier les Seiches. (Extrait.) 


« Les résultats obtenus justifient la théorie qui fait des seiches des mou- 
vements rhythmiques, c’est-à-dire des vagues d’oscillation fixe des lacs. 
L'appareil enregistreur employé met en évidence, pour la première fois, les 
vibrations dues à l’action du vent et des bateaux à vapeur. » 


M. Oné adresse, par l’entremise de M. Larrey, une Note sur deux cas 
de transfusion faite avec le sang humain et le sang d'agneau. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. D. 
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